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NICOLAS DE GUROWSKI. 


Mon frère « 




Aü sortir de l’adolescence nous fûmes le 
jouet du sort. Ainsi, les événements si agités 
dans notre lieu natal , nous ont séparés , et à 
plusieurs reprises , pour de longues années , 
on nous réunissant par fois à de rares et 
courts intervalles. 

Notre séparation actuelle pourrait bien être 

la dernière durer aussi longtemps que la 

vie. 

Lù-bas , du vieux manoir de nos pères , tu 
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ainuTUS à suivre el à eoniiaiire les im|»n‘s- 
sions, les souvenirs recueillis par un pèlerin 
lancé au loin sur des plages étrangères. 

Vcvev, le (i décembre 18'l3. 
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A TRAVERS L’ALLEMAGNE. 


Je viens de revoir l’Allemagne. 

Il y a une vingtaine d’années que je la 
parcourais avec toute rinsouciance d’un 
étudiant , pour la première fois. 

Alors elle descendait déjà peu à peu , il est 
vrai , de ses nuages métaphysiques ; le clair 
de lune n’exerçait plus la même inllucnce sur 
elle , et le monde idéal n’avait plus le mémtî 
charme, plus le môme prestige; l’enthou- 
siasme pour les théâtres se calmait; en un 
mot , l’Allemagne semblait vouloir s’engager 
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dans les réalités de la vie. Elle cssavail limi- 
dément d’épeler les mots sonores d’institu- 
tions, de eonstitutions; et, peut-être déjà, 
un malaise révélait la fièvre qui commence à 
SC développer sur son sol. 

Toutefois, à cette époque-là quelques avant- 
j'ardes seulement hasardaient de se précipiter 
dans la mêlée provoquée par les idées, dites du 
siècle et de la politique. La masse, néanmoins, 
le "rand corps de la nation , du nord au midi , 
conservait une attitude calme et sérieuse ; si 
l’on courait au-devant de quelqu’un , c’étaU, 
au-devant de quelque actrice célèbre , plutôt 
qù’au-dcvant d’un tribun; on s’attelait par 
milliers au char de la première : les applau- 
dissements étaient pour les spectacles et non 
pour les réformateurs dans les rues. 

Jeunes et vieux, par un entraînement tradi- 
tionnel, s’abandonnaient à leurs méditations 
en fumant la pipe. Le soir, dans une charmille 
ou sous le rosier épanoui sur la devanture de 
la maison, l’on se transmettait la chronique du 
jour; tandis qu’ailleurslesplusgravesctlcsplus 
doctes se réunissaient au boston ou au jeu de 
l’hombrc académique. La jeune et blonde Âi- 
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A TRAVERS l’aLLEMAGNE. 

feraande lisait encore les romans de famille 
d’Aug'® de Lafontaine ou de Kotzbuc ; elle ai- 
mait dans le vague, rêvait et soupirait dans 
les nues ; elle chantait les airs plaintifs ou pas- 
sionnés des ballades , et cultivait le vergiss- 
meinnicht. Le jeune homme , fredonnant les 
chants guerriers de Kerner, interrompait la 
voix mélancolique de la fille saxonne , de la 
jeune Suève, et réchauffait les souvenirs des 
chasseurs sauvages de Lützow ; tout cela était 
innocent , car l’ennemi avait disparu. 

Ces derniers accords , ces derniers retentis- 
sements d’une époque qui disparaissait de plus 
<‘ii plus, vibraient aussi dans ma mémoire. 
Toujours sous leur empire , je m’étais senti 
attiré vers l’Allemagne ; après une longue sé- 
paration , je croyais pouvoir encore la recon- 
naître. Lorsque je la revis, les impressions 
reçues dans ma jeunesse , toujours éveillées , 
cherchèrent , mais en vain , mes premières 
illusions. 

Savante , grave , profonde , mais modeste , 
telle était encore l’Allemagne au moment de 
<-es impressions-là. Aujourd’hui, le désen- 
chantement a succédé au prestige ; la vieille 
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Allemagne prétend maintenant revivre et ra- 
jeunir; elle se réveille : voilà ce qu’on lui dit 
de toutes parts , et elle le croit pleinement. Si 
ce n’est pas là un cauchemar qui l’agite, alors 
elle paraîtrait chanceler , plutôt comme celui 
qui , réveillé en sursaut par un mauvais rêve, 
ne pouvant comprendre ce qui se passe autour 
lie lui , cherche , tâtonne et empoigne tout ce 
qui lui tombe sous la main. 

Si donc l’Allemagne est réellement éveil- 
lée , si elle se remue et pousse des clameurs , 
c’est qu’elle ne retrouve plus , comme autre- 
fois , son ancienne robe de chambre , si do- 
mestique, si vénérée. Le schtafrock (robe du 
sommeil) , c’était le bonheur du temps jadis. 
Entouré commodément de ses plis , on ne sen- 
tait pas la transition du sommeil au réveil ; h; 
premier durait toujours , grâces au schlafrock 
exclusif qui complétait l’individualité d’un 
vrai et bon Allemand et de l’homme de cabi- 
net. C’était la robe de chambre de Voss , de 
Goethe , à ramage et brochée comme la décri- 
vait avec amour Hermann et Dorothée. Là 
était la liberté, l’indépendance de la société et 
du monde extérieur; c’est là dedans qu’étaient 
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concentrées la grandeur , Tintensité des idées, 
du moi philosophique; le savoir du professeur 
grandissait ; le sentiment des grandes choses 
se révélait dans cette toge imposante. C’est la 
relique du sanctuaire domestique , et souvent 
plus yénérée que la pipe , plus chérie que la 
famille. 

Ces cris confus , discordants qui s’élèvent 
sur tous les points de l’Allemagne , dont le 
hrouhaha ne permet plus de démêler ce qu’on 
veut ou ce qu’on demande ; tout cela, c’est la 
perte du schlafrock qui l’occasionne , de cette 
antique enveloppe enlevée ou cachée par 
quelque génie malfaisant , par le vieux Mé- 
fisto ou par quelque rusé scélérat de diplo- 
mate. 

Un seul de ces cris, mais plus perçant, plus 
aigu , plus strident, semblait se distinguer des 
autres et se répandre au loin , cri à faire trem- 
bler les immortels; il s’élève au-dessus de 
cette confusion babylonienne, jusqu'à la voûte 
des cieux, et seul capable d’arrêter le char et 
troubler l’harmonie de la création. C’est le 
cri de la faim, poussé par des contrées, par 
des populations entières; c’est celui d’une 
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mère , nourrice au sein tari , agonissante de 
l’agonie de son nourrisson ; c’est celui d’un 
père et d’un fils devenus semblables à des bé~ 
tes fauves se disputant une nourriture aban- 
donnée presque par les autres animaux. On 
n’étouffera pas cette voix retentissante par 
des distributions de bibles, et encore moins 
par le son métallique des capitaux remués par 
une bourgeoisie arrogante , au cœur endurci. 
Les constitutions qu’elle rêve feront-elles 
cuire le pain du peuple , augmenteront-elles 
le salaire du journalier ? 

A aucune époque de l’histoire, aucun pays, 
aucune nation ne fut aussi simultanément le 
théâtre, le réceptacle de tendances, d’opi- 
nions si diverses , si contraires , si opposées 
les unes aux autres, comme l’est à cette heure 
l’Allemagne, à en juger d’après ce qui s’agite 
à sa surface , qui se fait jour et perce l’épais 
brouillard suspendu au-dessus d’elle. On la 
secoue , on la pousse , on la presse en tous 
sens. Toutes les questions politiques et socia- 
les , tant celles qui ont reçu une sanction or- 
ganique dans l’existence d’autres contrées, 
que les questions à l’état de rêveries ou d’u- 
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topies , voire môme de dévergondage d’ima- 
gination , s’agitent et trouvent des savants ou 
(les meneurs qui érigent Cies lambeaux en 
étendards et les secouent devant la multitudt' 
ébahie. On dirait un combat de pygmées au 
milieu d’un chaos intellectuel. 

Ainsi, partout des tendances, ou plustiit des 
sensations vagues d’unité politique, et un tra- 
vail assidu , fervent à désorganiser, les idées 
de l’unité religieuse partout où elle se main- 
tient encore péniblement. Là, par les amis des 
lumières , ces dernières lisières d’un rationa- 
lisme christianisé , ici par les catholiques na- 
tionaux; plus bas, enfin, par la négation la 

« 

plus absolue, par l’invention de nouvelles re- 
ligions ou par l’athéisme le plus brut, le plus 
matériel. 

Négation de tout pouvoir fort, et vastes des- 
seins politiques ; enfin , toujours un antidote 
neutralisant à côté d’un puissant stimulant. 
C’est dans ces ccrcles-là que tournoie l’Alle- 
magne , subdivisant à l’infini , transformant 
immédiatement toute idée générale dans une 
subtilité de détails , de déductions et de con- 
trastes , et , en tout ceci , croyant voir des jets 
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lumineux du génie allemand. Mais si génie il 
y a, quand ee dernier se sent le feu à la tôle , 
ce n’est pas aux anilyses et aux détails minu- 
tieux qu’il s’arrête. 

La préoecupation du moment , celle qui 
semble dominer les autres , si tant est qu’il y 
ait eu jamais des idées clairement dominantes 
en Allemagne, est donc celle des églises, des 
sectes et leurs nuances nouvelles. Après avoir 
examiné , rationalisé , les uns entent Voltaire 
sur Hégel , passent par Strauss pour aboutir 
aux Bauer ouàFeucrbach. II paraîtrait que ce 
génie ou esprit allemand n’a d’intensité que 
pour organiser et répandre la division partout 
où il s’empare des intelligences. 

On n’a pas pour but d’examiner ici à quel 
point la nouvelle apparition de l’église catho- 
lique allemande est menaçante pour la pa- 
pauté ; ou de démontrer comment , dans scs 
dogmes principaux , et môme dans son culte , 
il n’y a qu’un retour vers l’Eglise de l’Orient , 
avec un mélange des idées de liberté adminis- 
trative par la haute main que se réservent ces 
nouvelles communes ou paroisses. Elles abdi- 
queraient pourtant ce pouvoir qu’elles s’ar- 
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rogent en faveur de tout pouvoir suprême qui 
voudrait prendre leurs affaires en main, à 
condition de leur permettre de vivoter. Le 
chef a déjà fait toutes les avances possibles et 
des offres de soumission et d’obéissance. Quant 
à la question vitale de la société chrétienne 
actuelle , question la plus profonde qui ait ja- 
mais mis l’humanité en suspend ; celle de l’in- 
dépendance et de la séparation entre l’Etat , 
ou société civile , et la puissance religieuse ou 
ecclésiastique , question dont la solution s’em- 
brouille à mesure qu’on y touche en occident, 
au lieu de se simplifier ; eh bien ! le nouveau 
catholicisme de l’Allemagne n’y Jettera aucun 
iwids. 

Le protestantisme lui a servi de parrain. 
C’est ses excitations à lui qui ont poussé , pro- 
voqué , stimulé à cette nouvelle levée de bou- 
cliers contre la papauté. Il ne pouvait, sans 
inquiétude, regarder en arrière, mesurer le 
passé. Il voyait que depuis le traité de West- 
phalie, qui est la pierre angulaire de son exis- 
tence, il n’a pas su faire un pas, une conquête 
de plus , et que , par contre , le catholicisme , 
Rome , en un mot , regagnait , petit à petit , 
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dans les croyances comme dans les imagina- 
lions le terrain perdu au XVI* siècle. 

Toujours est-il que toute maladie laisse des 
traces et les blessures des cicatriees. S’il était 
vrai que des fissures, même des crevasses 
profondes se révélassent dans le Vatican , des 
pans entiers de mur se détachent et s’écrou- 
lent des temples. 

A côté du protestantisme , c’est le journa- 
lisme qui salua , avec la plus chaleureuse fer- 
veur, le nouveau né. Il lui sert d’apôtre , et 
c’est à travers sa loupe grossissante que son 
progrès est apprécié. On serait tenté de e-roire 
qu’il y voyait poindre avec prédilection un dis- 
solvant et un embarras de plus pour l’ordre 
social. Malgré tout cela, si cette nouveauté 
semble s’étendre ; si des communes apparais- 
sent comme des pointes dans toutes les direc- 
tions , il s’en faut de beaucoup que ce principe 
ou cette confession ait acquis tant soit peu 
d’intensité. 

Ce sont les pauvres d’esprit qui , partout , 
se sont levés à sa voix; pauvres d’esprit , non 
dans le sens évangélique, mais ceux travaillés 
par l’envie de se poser , de faire parler d’eux , 
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ont cru , sur la foi des protestants et des jour- 
naux , faire par-là un acte inoui de civilisa- 
tion , et s’assurer une large page dans l’his- 
toire du génie humain. 

Des confessions de foi rédigées par des avo- 
cats , acceptées par des réunions de taverne , 
comme cela a eu lieu primitivement à Berlin , 
Lcipzic et autres lieux ! C’est, il faut l’avouer, 
une voie toute nouvelle de propagation ; ce 
sont là des décisions à côté desquelles celle 
décrétant l’Etre suprême dévient respectable. 

Mais comme le libre examen des questions 
religieuses, du point de vue dogmatique au- 
tant que de celui du culte , était dès long- 
temps reconnu être du (ftmaine incontesté des 
intelligences germaines , personne ne leur 
porte envie en Europe et peut-être ne s’é- 
tonne non plus de l’apparition des nouveaux 
sectaires. 

Cette concession est loin de suffire à l’ain- 
hition allemande. Tous les rayons du génie 
humain rayonnent du foyer germain , et à 
peine les autres races et les autres peuples en 
reçoivent - ils une réverbaration. A les en 
croire , à les entendre aujourd’hui , l’intelli- 
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gencc n’a pas fait d’autres progrès , n’a pas 
posé un pas autrement qu’aidée, conduite par 
leur savoir et par leur transcendance. A la 
culture allemande appartient ainsi tout le 
passé de l’Europe depuis sa sortie du joug ro- 
main. Si des solutions politiques , si des orga- 
nisations d’Etats se sont accomplies ailleurs et 
en dehors d’elle , si de vastes et puissants tra- 
vaux au travers des siècles et des générations 
ont constitué des nations fortes et unies , c’é- 
tait le génie allemand qui , endossant une 
forme , une expression diverse opérait et 
créait tout cela. 

Voilà ce dont retentit , à l’heure qu’il est , 
la plus grande parlie^e l’Allemagne. Elle n’a 
qu’à vouloir pour devenir intelligence et puis- 
sance politique , et une fois dans cette voie , 
elle saura distancer ses voisins et ses devan- 
ciers. Ainsi 1a préoccupation religieuse mas- 
que la préoccupation politique, ou doit en être 
un formidable levier. 

En attendant , et malgré cette superbe ar- 
rogance avec laquelle on a l’habitude de re- 
j^rder de haut en bas tout ce qui se développe 
en dehors de l’horizon allemand, on serait 
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porté à croire que ce n*est là qu’un manteau 
dont les Allemands recouvrent la jalousie que 
leur inspirent leurs voisins. 

La France est surtout une épine à leurs 
yeux.. Si l’envie n’existait pas, on la retrou- 
verait parmi ces professeurs, docteurs, publi- 
cistes, puristes teutoniques, lettrés ou pro- 
fanes , politiques bruyants ou zélés, ceux dont 
le crâne est ombragé par le berret doctoral , 
le feutre bourgeois, le bonnet de polico ou de 
garnison. Cette envie se porte autant sur le 
domaine du savoir que sur celui de rivalité de 
force matérielle, de frontière, de pays. 

Ainsi une jalousie qui conteste et nie la su- 
périorité , voire meme l’égalité intellectuelle 
des Français , une jalousie de politique exté- 
rieure, mélangée fortement de crainte, c’est 
le ton dominant de diverses variantes qui ré- 
sonnent en Allemagne. 

L’esprit français, le plus largement impar- 
tial , pur du plus petit atome ^d’envieuse pe- 
titesse , se plaît toujours et partout à saluer et 
reconnaître à toute autre nation le progrès 
qu’elle fait , les lumières qu’elle répand , les 
trésors de pensées et de savoir qu’elle ac- 
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cumule , les grands services qu’elle rend ou 
prépare pour la marche générale de l’hu- 
manité. C’est sous l’empire de cette équité, 
preuve de grandeur , que les Français , re- 
connaissant les espaces immenses , infinis des 
régions métaphysiques, approfondies par la 
spéculation allemande , baissèrent leur front 
devant celle-ci. Dans un moment d’entrain, 
une école attirée par l’esprit de réaction ou 
par le charme de la nouveauté , a cru ainsi 
trouver un monde inconnu, inouï dans le 
inonde intellectuel germain. Elle brûla l’en- 
«•ens à pleines mains et adora les dieux de 
la métaphysique nébuleuse. La fumée monta 
au cerveau des docteurs, des professeurs, 
dont cimeun se croit un résumé de Kant ou 
Fichte, de Hegel, de Schelling, et envisage 
«îomrne un feu follet le lucide esprit français. 

11 paraît pourtant que ce dernier , revenu 
du trouble que lui avait causé l’éclectisme, re- 
connaît de rechef sa spontanéité. Tout en ren- 
dant justice à scs voisins d’outre Rhin , il ne 
guette plus avec cette humilité d’autre fois les 
«Mîlairs de lumière qui devaient descendre de 
l'Horeb ludesque , afin d'éclairer le genre 
humain. 
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Sans contester la profondeur de l’intensité 
de la pensée allemande, ni tout ee que son 
vaste savoir a amassé pour le domaine infini 
de l’intelligence , il est aussi avéré , que de 
tout temps , l’esprit français a été assez habi- 
tué à explorer les régions de la pensée, à s’en- 
richir par des études profondes et étendues. 
Ici , de même que dans l’organisme politique , 
il savait marcher de ses propres forces , avoir 
j)cut-étrc même quelques siècles d’avance sur 
ses voisins. Aussi a-t-il toujours réagi sur 
l’Europe entière, sans en excepter les Alle-r 
mands, 

La société chrétienne catholique s’est cons- 
tituée en France longtemps avant de l’être en 
(icrmanie. L’Allemagne fut introduite dans la 
société civilisée d’alors , dans l’Europe occi- 
dentale , par le baptême qu’elle reçut des 
(Celtes, des .\nglais et des Gaulois ; à son tour, 
l’Allemagne a produit très-peu d’apôtres qui 
aient porté aux autres la parole divine. Saint- 
Albert, le grand apôtre du Nord, était un 
Slave. 

La puissante intelligence d’un Descartes , 
d’un Pascal , peut-être même d’un Leibnitz , 
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s’il y a décidément eu action et influence, était 
plutôt sous l’influence de Baeon que de Luther. 

L’école historique française de notre époque, 
ayant en tête Thierry, Ballanchc, Guizot, 
Mignet et tant d’autres nombreux savants, 
penseurs et pioeheurs , a remué dans tous les 
sens les plus divers toute l’étendue du sol de 
l’histoire. Elle traça plus d’une manière de 
faire les études , — déeouvrit des points nou- 
veaux inconnus, éelaira d’une critique élevée, 
lumineuse et impartiale le passé de tant de 
siècles , les travaux , les tendances , les ac- 
tions de tant de générations. Cette école em- 
brassa les nuances les plus variées , pénétra 
dans les recoins les plus retirés et les plus obs- 
curs, jugea, comprit et apprit aux autres à 
apprécier les événements les plus opposés et 
divergents, les catastrophes les plus compli- 
quées qui agitèrent ou remuèrent les nations 
et les empires dans la durée des temps. Elle 
ne juge pas avec l’arrogance du dernier venu 
ce qui se passa avant elle dans le monde, mais 
s’efibree , s’étudie à pénétrer l’esprit, les sen- 
timents , les besoins ; à connaître les mœurs 
de ces générations, que le temps rappela suc- 
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cessivement au repos. Que peut mettre l’Alle- 
magne à eôté de eette conception élevée, gran- 
diose , seule digne de pénétrer dans le sanc- 
tuaire du génie de l’humanité , et d’expliquer 
les vues , les desseins de la Providence ? 

L’Allemagne , avec son savoir immense , 
avec la connaissance précise et minutieuse 
des détails , ne sait pas arriver à y projeter 
l’animation , la vie ; à trouver un aperçu 
d’ensemble, à s’éclairer du flambeau d’une 
critique impartiale et élevée. 

Dans les chaires comme dans les livres , la 
critique se résume à tonner contre le catholi- 
cisme , contre la papauté , contre la hiérar- 
chie même civile, et contre les antiques ins- 
titutions nobiliaires. Dans la plupart des uni- 
versités , cette manière d’envisager l’histoire 
et le présent constitue la grandeur du maître 
et le concours des disciples. L’école de Mu- 
nich présente seule presque une exception , 
de même que quelques autres savants disper- 
sés. Les idées du plus grand nombre datent 
de la fin de la guerre de trente ans ; leurs 
écrits, comme le jugement qu’ils portent, se 
ressentent de l’impression de cette époque-là. 
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C’est là le génie allemand Mans toute sa 
splendeur. Ce même génie doit doter sa nation 
de notions politiques , et déjà ces idées fo- 
mentent puissamment , préoccupent au point 
qu’une Allemagne nouvellement reconstruite 
est à la veille de surgir. 

Mais s’il y a un pays qui offre dans la 
marche de son histoire une absence plus ab- 
solue , plus complète de toute idée politi- 
que , de tout travail de cohésion , c’est certes 
l’Allemagne. Elle traversa les siècles occupés 
à disjoindre, à décomposer, à relâcher, à 
subdiviser à l’infini par la spéculation : et la 
pensée et les Etats. Elle croit pouvoir souder 
aujourd’hui facilement et accomplir une œuvre 
que réaÜsèrent à peine après un labeur dif- 
ficile et continu , durant plusieurs siècles , 
les chefs des empires et des dynasties. 

Jetant un coup-d’œil rapide sur la marche 
historique des deux nations , on voit distinc- 
tement l’action de leur génie respectif. 

Au traité de Verdun, l’Europe, où l’œuvre 
de Charlemagne se disloqua, mais se dessina 
plus fortement par un contour de délimina- 
iLons nouvelles, il en sortit une France et une 
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« 

Allemagne à traits distincts , prononcés. Cha- 
cun se mit à l’œuvre sous les inspirations de 
son génie spécial. 

Le génie d’une nation se révèle , non-seu- 
lement par la métaphysique , les littératures, 
les sciences , mais aussi par sa marche politi- 
que. Ses élus sont ceux, qui savent tracer 
cette marche , imprimer une tendance , 
assigner un but à l’Etat, généralement '.à 
l’insu des populations. Tels étaient les céca^ 
teurs des empires , et la mission providentielle 
des dynasties. Certes , les Normands , les Bre- 
tons, les Provençaux , les Bourguignons, ré- 
sistèrent dans des luttes acharnées, à eo qu'on 
nommait l’esprit d’envahissement , l’ambition 
des Capels, ne se doutant pas , que ces prince$ 
accomplissaient une mission providentiello en 
élévant ainsi pierre sur pierre, douloureuse- 
ment , lentement , péniblement le grand et 
puissant monument de l’unité française. 

Si cette magnifique lignée combattit, lutta; 
terrassée par moments , se relevant toujours 
retrempée par les revers , elle trouva aussi 
dans toutes les couches de la nation des aides 
vigoureux , qui par instinct pressentaient lu 

3 
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grandeur de l'œuvre , se joignaient et secon- 
daient les rois. Voilà ce qui explique comment 
le principe d’hérédité du chef féodal pénétra 
et prit racine dans le cœur de la France, et 
transformé en monarchie , s’étendit successi- 
vement pendant près de dix siècles dans toutes 
les diverses contrées de ce pays. 

Dans ce travail organisateur , il y a une si- 
militude entre l’histoire de la France et celle 
(le la Russie. La tâche de cette dernière était 
et est encore bien autrement rude , difficile , 
t('rrible et presque infinie. L’Allemagne voyant 
chez toutes les deux accomplir ce qu’elle ne 
sut Jamais faire elle- même , les envelopjic 
toutes les deux du môme sentiment de Jalousie 
haineuse en même temps et un peu craintive. 

L’est un spectacle admirable et unique 
dans l’histoire quç celui de suivre conAne 
toutes les branches de descendants de Capet 
surent combiner , enlacer, construire, créer 
la société avec des éléments divers , hostiles ; 
consolider le pouvoir et donner une seule pa- 
trie à des races si diverses. 

Société urbaine, religieuse, militaire, tout 
(itait là , déposé par les siècles écoulés , par 


Digilizcci by Google 



A TRAVERS L’ ALLEMAGNE. 27 

cct immense débordement qui marqua la tran- 
sition du monde payen et antique , au monde 
chrétien et européen. Mais tous ces éléments 
étaient distincts , sur le qui vive ; se combat- 
tant à outrance , et augmentant la confusion 
de ces premiers âges d’une nouvelle époque.* 

Régler d’abord l’indépendance outrecui- 
dante de la féodalité , la soumettre , la briser 
ensuite , étendre pas à pas le domaine dynas- 
tique, et partant, national; créer ainsi une 
nation par des acquisitions territoriales , em- 
ployer pour ce but , la politique , la force , la 
conquête , les mariages , les héritages natu- 
rels ou extorqués , mettre fin à l’occupation 
des Plantagencts ; dans ces acquisitions , dé- 
posséder des dynasties régnantes , soumettre 
des classes , combiner , modifier et coutumes 
et législations; remplacer des langues, fon- 
dre des éléments si hétérogènes et ennemis 
dans un seul tout , consolider le pouvoir de la 
royauté , voilà ce que fit l’esprit français par 
l’intermédiaire de la dynastie héréditaire. 

Il l’accomplit par sa propre vigueur , par sa 
spontanéité. Seul contre le chaos intérieur , il 
faisait en même temps tête de tous côtés , aux 
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hostilités de ses voisins. Rarement des alliés , 
presque jamais de seconds dans ce duel conti- 
nuel. De là vient aussi peut-être, que si la 
France faisait des conquêtes , jamais les Fran- 
çais ne formaient de légions mercenaires, rôle 
réservé presque exclusivement à ces Germains 
si fiers de leur vertu , de leur probité. 

Depuis le traité de Verdun , Fempire ger- 
manique se trouva à peu près dans les mêmes 
conditions que le royaume de France. Il pré- 
sentait une ébauche de pouvoir suprême que 
fesprit ou génie allemand, voué apparem- 
ment dès lors aux spéculations imaginaires, 
ne sut illuminer , ni lui inspirer les mêmes 
tendances que= suivit l’esprit français. 11 s’at- 
tacha au vague honneur du nom d’empire , 
sans pouvoir en former iine réalité. 

Dès lors aussi , tous les éléments broyés , 
brisés et mêlés en France par la dynastie ; en 
Allemagne sous l’égide de l’élection d’un chef 
pour cette fourmilière de dynasties , de prin- 
cipautés et de fiefs , les uns dépôt du passé , 
d'autres surgissant de l’époque militante, tous 
ces éléments poussèrent des racines , acqui- 
rent de la force et de l’extension, et la possi- 
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bilité d’une Allemagne une, fut à jamais 
anéantie. 

Les Othons , malgré leur génie , restèrent 
trop fidèles à la tradition de conquête exté- 
rieure , tradition que peut-être ils croyaient 
leur être transmise , comme héritage de Char- 
lemagne , comme attribut du bandeau impé- 
rial. 

Peut-être que l’esprit des vassaux prin- 
ciers, plus prévoyant que celui des suzerains, . 
les y poussait , afin d’empêcher la transforma- 
tion d’un pouvoir vague , en une domination 
réelle. 

La maison de Souabe , si pleine d’éclat’, 
poursuivit la même voie. Ce qu’elle ne sut pas 
faire en Allemagne , elle essaya de le cons- 
truire en ItaUe, d’y ériger un trône , un Etat 
héréditaire dans sa lignée. 

Les électeurs devinrent plus puissants de 
fait que les élus , et l’esprit germain y applau- 
dit , quand plus tard il se fit jour sous la toque 
des docteurs. 

La maison de Habsbourg pure et vertueuse 
entre toutes , faible au commencement et in- 
signifiante vis-à-vis des vassaux riches et 
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])uissants , trouva impossible de changer ce 
courant. Quand elle grandit et acquit de la 
puissance, elle augmenta ses Etats hérédi- 
taires , non en Allemagne' mais à côté et sur 
les confins de celle-ci , et il était trop tard 
pour lutter contre le mal. Peut-être que si le 
sort eût fait de Charles V un souverain de 
l’Allemagne sans l’encombrer de l’Espagne , 
son génie serait venu à bout du génie alle- 
mand , et l’ère de l’unité réelle eût reçu sa 
j)remière date. 

Enfin la Réformation consolida , raffermit à 
jamais la disjonction du pouvoir , et consacra 
les intérêts divers et opposés qui divisèrent la 
nation. 

Les Valois , les Bourbons combattirent et 
extirpèrent l’esprit protestant, huguenot et 
réformiste , mus encore plus par des raisons 
(le politique que de religion. En Allemagne les 
princes en firent un bélier pour battre en 
brèche le pouvoir impérial. Cette œuvre dont 
elle est si fière ne put pourtant s’accomplir 
sans intervention extérieure. Sans les Sué- 
dois , sans les subsides des Français , pas de 
guerre de 30 ans, pas de traité de Westphalie, 
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qui paragrapha en toute règle et enterra le 
ilernier vestige de pouvoir unitaire. L’esprit 
allemand applaudissait de toutes ses forces , et 
de nos jours encore il s’épanouit de joie , au 
souvenir de scs exploits d’alors. 

Mais l’abstraction, la spéculation acquit 
un puissant essort. L’activité intellectuelle ne 
pouvant pas s’étayer sur la force d’un Etat 
unitaire , qui n’existait pas, elle se replia dans 
ces régions surterrestes , trouvant suffisant 
ici-bas tout petit réduit, appui ou foyer. 

Aussi ne fit-elle pas faute aux électeurs 
protestants quand ceux-ci paralysèrent le der- 
nier efl’ort de Joseph II , pour donner plus 
d’intensité politique à l’Allemagne du moycn- 
dge par un échange de la Belgique contre la 
Bavière. Ceux qui s’y opposèrent furent pro- 
clamés sauveurs de la liberté et de la partie 
allemande. 

Les princes agirent dans leur intérêt indi- 
viduel , mais l’esprit allemand qui les applau- 
dit ne fit pas preuve d'une capacité politique. 
L’esprit français secondant le travail de longs 
siècles pour former une France par sa dynas- 
tie, montra encore sa supériorité en secondant 
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puissamment ses rois pendant des siècles aussi, 
pour entraver la compacité de l’Allemagne. 

Aussi à l’expiration du 48“® siècle celle-ci 
jouissait d’un millier de souverainetés , de 
petits barons , de cercles , abbayes, électeurs, 
princes et rois. Les événements qui marquè- 
rent l’avènement d’une nouvelle ère histori- 
(jue au milieu de l’effroyable combustion de la 
France , réagirent sur l’Allemagne. La con- 
(jucte , encore plus que son instinct ou sa 
spontanéité , et le génie de Napoléon , com- 
mencèrent sa réfonte , et lui fit faire un pas 
vers la concentration. C’est ce météore césa- 
rien qui broya les cerceaux mirmidoniens et 
traça sur le corps de l’Allemagne les contours 
d'Etats plus étendus. 

L’Allemagne plia sous son poids. Ainsi cour- 
bée elle se détendit comme un ressort long- 
temps comprimé, mais c’est encore l’Angleterre 
et la Russie qui lui aidèrent à se détendre. 
Après cet effort, elle en resta à ces rudiments 
posés par une force extérieure. 

Comme génie politique, le génie allemand 
ne s’est pas révélé depuis qu’il compte dans 
Tbistoire. Pourtant il est plein de confiance 
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dans sa capacité politique , et ceux qui le re- 
présentent actuellement, quel que soit l’hori- 
zon de leur activité, invoquent et célèbrent scs 
inspirations. C’est lui qui doit encore présider 
à la transformation de ce dont les siècles écou- 
lés ont fait un état normal pour l’Allemagne. 

L’unité de l’Allemagne devient en défini- 
tive un souhait général. Il pénètre tous les 
esprits , et en chassera sous peu toutes les 
autres préoccupations. Si la reconstruction de 
l’empire germanique sous un seul chef et sans 
princes et électeurs n’occupe la première 
place , elle occupe au moins toujours la se- 
conde dans les discussions et les conversa- 
tions, dans toutes les réunions si nombreuses, 
où les Allemands s’essaient à la vie active des 
affaires publiques. 

Les lieux de ces réunions aussi remarqua- 
bles que caractéristiques , se ressemblent plus 
ou moins partout , et jouent un rôle très-pré- 
pondérant dans tout ce qui se passe d’un bout 
à l’autre de TAllemagne. Des bords du Rhin 
et du Danube jusqu’à ceux de l’Oder et du 
Niemen, c’est attablé devant la bière, le punch 
ou le vin que toutes les célébrités constitution- 
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nellcs , libérales , progressistes , que la plus 
grande partie de ses poètes publicistes et pro- 
fesseurs discutent , propagent et élaborent 
leurs conceptions. C’est là que se réunissent 
les signatures des pétitions et des adresses. Si 
donc l’Allemagne, à l’heure qu’il est, pense et 
se remue beaucoup, elle n’en boit pas moins. 
11 n’est pas question ici du peuple et de la po- 
])ulace , mais de la bourgeoisie , qui dans 
toutes scs subdivisions et nuances , se dit le 
l epréscntant de la masse des lumières répan- 
dues en Allemagne. En ceci, elle diffère de 
celle de tous les autres pays de l’Europe. Une 
tabagie plus ou moins élégante , (à cela on ne 
regarde pas de si près) , un marchand de vin, 
ou la salle d’une auberge , constitue une suc- 
cursale , sinon un foyer de toute réunion po- 
litique ou savante. Leur fréquentation est 
ininterrompue , journalière , et semble appar- 
tenir au plus strict des devoirs. Pour peu 
qu’on traverse le pays , et qu’on observe l’al- 
lée et la venue des urbains , on en sera péni- 
blement frappé. Ainsi entre autres, au temps 
des réunions des chambres constitutionnelles 
ou des Etats , on peut voir, après les travau.\ 
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parlementaires , presque tous ces liommos 
dont les noms retentissent dans les journaux , 
se réunir soir par soir , d’après les nuances, 
des partis, dans quelque auberge, raffraî- 
chissant leur larynx et leur imagination , et 
ne se séparer , pour la plupart , que dans un 
état tant soit peu illuminé. C’est là qu’en 
trinquant on prépare les grands événements 
et l’avenir de la Germanie. 

Tout mène à un acheminement vers son 
unité. Le Zollverein , œuvre d’une pensée 
haute et puissante , avec ses admirables con- 
séquences ; pour d’autres c’est le réseau des 
chemins de fer. Ce moyen serait peut-être le 
plus pacifique , en transformant ces souve- 
rains de quelques localités en de paisibles ren- 
tiers , possesseurs des actions. 

Mais si le futur empire vient à passer de 
l'état de rêve à celui de réalité , il faut qu’il 
opère cette transition avec la célérité de la va- 
peur , et broie sans sauter hors des rails les 
entraves sans nombre que soulèveraient ceux- 
là mêmes qui en sont les apôtres les plus ar- 
dents. Ils ne savent pas encore à quelle idée , 
forme , race ou personnalité , donner la pré- 
férence. 
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On pourrait supposer que cette éventualité 
inquiète même ceux dont les têtes reposent 
sous les dais des trônes. Là commencent les 
plus secrètes rivalités , et chacun* voudrait 
être tout prêt à recevoir ce bandeau impérial , 
que l’avenir pourrait décharger de ses plis. 

Les dissensions, commencent , de pensée à 
pensée, de religion à confession , entre le nord 
et le midi. Auquel donner la préférence , et 
l’un , reconnaîtrait-il la suprématie définitive 
de l’autre? 

Le Saxon et le Prussien, le Souabe et le Ba- 
varois oublieront-ils leurs noms et leurs dis- 
tinctions en tout et à jamais? 

Malgré son savoir , sa rigueur , le principe 
jirotestant est-il créateur , a-t-il de la sève , de 
la puissance , répond-il aux conditions de 
croissance d’un Etat ? Quel que soit le progrès 
rapide et immense que fit l’Etat , sorti seul en 
Europe de ce principe-là , il n’a pas fait encore 
ses preuves de durée. Un composé de logique 
et de fatalisme , observateur des règles et des 
formules, mais n’ayant pas de chaleur intime, 
avec de tels éléments peut-il diriger les desti- 
nées d’une grande nation? Ce qui, comme 
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Etat , naquit par le formalisme , peut aussi ai- 
sément périr par lui. Seul entre tous les em- 
pires , il n’a pas poussé du cœur d’un peuple 
ou d’une race , et il se ressent du manque de 
cette racine profonde , qui s’étend , embrasse, 
vivifie et resserre les agglomérations , même 
les plus diverses. Il est sorti goutte à goutte 
de la pression des événements , dont la haute 
et pratique sagesse , le génie de ses chefs a su 
profiter. C’est un produit gigantesque de l’art 
politique moderne , mais ayant très-peu de 
ces traditions propres , intimes , qui compose- 
raient un avoir séculaire. Elles ne le rattachent 
pas aux lueurs de l’aurore qui éclaira l’Eu- 
rope actuelle , à sa sortie de la nuit des temps. 
Tous les autres empires , monarchies et pays, 
au nord de l’Europe comme au midi , reçu- 
rent alors déjà les premiers rudiments de leur 
assiette, et se constituèrent sous la sévère 
discipline de l’unité catholique. C’est là qu’ils 
puisèrent cette force de chaleur et de cohé- 
sion , qui les a fait survivre aux vicissitudes 
nombreuses , aux plus périlleuses transforma- 
tions. 

Dans la question des personnes , chaque 
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partie , chaque nuance même , a son candidat 
tout prêt , et chaque candidat ^ préparé à tout 
événement , caresse sous main le rêve du 
parti. 

Les chambres parlementaires de 3 ou 4 
Etats plus marquants , se croient être cha- 
cune un foyer central germanique ; pour les 
plus ardents, c’est là un acheminement vers 
une future convention nationale. 

Les princes du second et du troisième rang 
sont ceux peut-être qui ont le nmins de con- 
fiance dans la durée de l’ordre de choses ac- 
tuel. Aussi quelques-uns d’entre eux cares- 
sent sous main les explosions libérales , pour 
se conserver, le cas échéant, une teinte de po- 
pularité , sauf à se dénoncer mutuellement 
par devant l’Aréopage de Francfort , quand 
l’un dépassera l’autre à cette quête des suffra- 
ges. Les héritiers se popularisent aux uni- 
versités, et maint d’entre eux voudrait méri- 
ter la confiance et devenir le Barherousse de 
l’ancien mythe. 

Viennent ensuite les collatéraux. Ceux-ci 
réduits à vivre de peu , ou de dépendre de la 
libéralité bourgeoise des philistins , végètent 
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dans le néant , si le service en Russie , en Au- 
triche et en Prusse ne les alimente pas. Leur 
position , en général , est fausse et dure , et 
plus d’un espère aussi une subite élévation 
dans l’avenir. Us caressent donc autant que 
cela leur est possible sans ce compromettre , 
les tendances , les vœux des libéraux et le 
germanisme unitaire. Souvent ils font le pélé- 
rinage de l’Allemagne, séjournant dans les 
villes de second ou troisième ordre, et ouvrant 
leurs salons à tous ceux qui veulent se donner 
la peine d’y entrer. 

C’est là un grand levier de popularité , car 
l'Allemand le plus bourgeoisement frondeur 
est très-friand de ce contact princier. Tel 
autre de ces collatéraux a fait même le voyage 
de l’Amérique, pour y prendre des leçons pra- 
tiques d’égalité, et mériter la palme teutoni- 
que. Enfin il se trouverait dans maint somp- 
tueux hôtel de Paris , des aspirants plus ou 
moins actifs , des empereurs tout faits, et tout 
prêts. 

11 y en a aussi qui voudraient en faire une 
grande république , une , indivisible. Mais 
ceux-là sont en nombre très -minime. Les 
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impérialistes l’emportent de beaucoup, et alors 
l’Allemagne retrouverait une panacée contre 
tous les maux réels ou imaginaires. Les plus, 
circonspects et les moins confiants se con- 
tentent de vouloir refondre l’Allemagne en 
4 ou 5 grands Etats qui absorberaient les 50 
et quelques d’aujourd’hui, abandonnant au 
siècle à venir l’œuvre d’une plus complète cen- 
tralisation. 

Gare à l’Europe , à l’occident surtout , 
quand l’heure en sonnerait. Ce n’est pas un 
mince Etat que celui qu’on reconstruirait pour 
ce futur empereur. Ce qui constitue l’Allema- 
gne d’aujourd’hui est bien loin de suffire. La 
Suisse , l’Alsace , la Lorraine , les Flandres , 
la Hollande , voire môme le Danemarck et la 
Suède , voilà ce qu’il engloberait. Ailleurs je 
parle de la limite orientale qu’on lui destine. 

Dans ces conquêtes futures sur l’occident , 
les patriotes allemands voient partout déjà 
à l’heure qu’il est des tendances germaines. 
Comment croire aussi que ces anciens rejetons 
voudraient se refuser à l’honneur de redeve- 
nir tudesques? Les écrivains , les journalistes, 
leurs correspondants surtout , fraternisent 
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avec tons les patois de ces populations~là. Ils 
cherchent à éveiller des sympathies , afin d’y 
découvrir une étincelle , et en produire une 
flamme; ils soufflent sur les cendres, bien 
que refroidies , de ces anciens souvenirs , et 
font naître , tout au plus , un tourbillon cen- 
dreux qui leur retombe dans les yeux. Ils ou- 
blient l’exemple de 1814 , où ces populations 
combattirent l’invasion germaine. 

Les gouvernements laissent liberté entière 
à ces dernières lubies et abandonnent même 
volontiers cet os politique à ces rongeurs affa- 
més. Aucun danger ne peut s’en suivre , et 
l’irritation entretenue par-là peut toujours , 
au bout du compte , profiter à quelque chose. 

A tout prendre , pourtant , le monde , 
comme l’Europe, ne court pas encore le dan- 
ger de voir troubler sa marche ou de recevoir 
l’impulsion politique ou sociale de ce côté-là. 
Les menaces aussi bien que l’envie exhalée vis- 
à-vis de la France , sont peut-être les plus 

fortes preuves d’un sentiment d’infériorité et 

\ 

de crainte. 

Ces déclamations , ces accusations contre 
les Français , aussi bien que contre tous les 
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autres voisins , et dont on est rassasié , pour 
peu qu’on hante l’Allemagne et ses universi- 
tés ; qu’on suive attentivement l’esprit qui se 
révèle dans la presse quotidienne aussi bien 
que dans les nombreuses publications et les 
ouvrages sérieux; tout cela s’appuie avec une 
orgueilleuse et complaisante fatuité : d’abord 
sur une prétendue supériorité intellectuelle , 
ensuite sur les vertus dont l’auréole entoure 
le caractère d’un Germain. C’est un vieux^dic- 
ton que ces vertus-là, dont les Allemands 
s’attribuent presque exclusivement le patri- 
moine. Il est donc aussi curieux qu’édifiant de 
voir comment un. des plus grands logiciens , 
métaphysiciens et critiques de l’Allemagne 
juge et apprécie cette vieille tradition sur le 
caractère de ses compatriotes. On peut s’en 
convaincre en lisant la philosophie de l’his- 
toire par M. Hégel. 

L’Allemagne est remplie de la sorte: de po- 
litiques, de reconstructeurs, de réformateurs ; 
mais c’est en vain qu’on y chercherait aujour- 
d’hui sa musc sublime , cette fille bien-aimée 
du ciel. Elle qui a régné si longtemps et sans 
partage sur les cœurs, sur les imaginations et 
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« 

sur la pensée la fiancée de Schiller aux 

inspirations puissantes , aux sentiments naïfs 
et profonds ; effrayée /elle s’est couverte d’un 
voile , ou peut-être même s’est-elle envolée 
vers ces régions pures et célestes , vers les- 
quelles, autrefois, elle élevait, de préférence, 
r Allemagne; abandonnant ainsi, pour long- 
temps , sinon pour toujours , un peuple d’in- 
grats. Les poésies politiques des dix dernières 
années ne sont que des articles de journaux 
enrichis de rimes. 


L’orient et le nord de l’Europe préoccupe 
encore plus violemment et défraie les loisirs 
et l’irrascibilité du publicisme allemand. 

Depuis les temps les plus reculés , du mo- 
ment où il y eut seulement deux hommes sur 
la terre , l’histoire ne saurait montrer deux 
races ou deux peuples dont l’un ait à régler 
avec l’autre , un compte aussi long et aussi 
terrible qu’ont à régler les Slaves de toutes 
les branches, dénominations et latitudes, avec 
leurs voi^ns les Germains. 

Sur cette vaste plage : des bouches du Gat- 
laro aux rives sablonneuses de la Baltique , 
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presque jusqu’à l’embouchure de l’Elbe, habi- 
laicnt autrefois aussi les Slaves. Indépendants 
dès les temps les plus reculés , ils s’alliaient 
souvent aux Germains quand ceux-ci se dé- 
battaient contre les serres des aigles rmnaines. 
La conquête , cette grande loi de l’histoire , 
cette source primitive de la formation des 
Etats , la conquête les atteignit enfin. Ce n’est 
pas sa marche , mais ses résultats que je ré- 
sume. 

Le génie germain y brilla dans tout son 
éclat, comme le soleil dans un ciel de plomb. 
11 fut aussi de plomb le joug que fit peser le 
germanisme en étendant successivement la 
conquête sur ces peuplades éparses. Il sut ou- 
trager , avilir , écraser ; mais il ne sut pas ci- 
viliser. 

La France s’assimilait l’individu conquis. 
Elle en faisait un Français : d’abord par la 
force et les armes, puis l’absorbait par les 
institutions. 

La conquête germaine n’apportera aux Sla- 
ves aucun bienfait. A ces époques les plus re- 
culées, les Slaves formaient des peuplades 
paisibles et agricoles , sans organisation mili- 
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taire à opposer à celle de leurs ennemis enva- 
hisseurs ; sans une unité entr’elles alors 
d’ailleurs impossible , et par conséquent elles 
ne surent résister. Les Slaves enseignèrent, 
et répandirent l’agriculture chez les conqué- 
rants. 

Les Allemands ne leur apportèrent ni le 

* 

baptême ni l’Evangile. La religion d’amour et 
de charité portée du temps des Apôtres en 
Dalmatie*, fut propagée chez tous les Slaves , 
par les Slaves eux-mêmes. St.-Cyrille, St.- 
Méthode étaient des Slaves du midi , et ils en- 
seignèrent les Ecritures à leurs frères du nord. 

De même qu’en Italie aux premiers temps 
du moyen-âge,' c’est la rudesse, l’oppression, 
et pour les Slaves la connaissance, l’usage 
immodéré des spiritueux, qui formèrent le 
cortège des conquérants. 

L’Allemand caractérisait lui-même l’action 
exercée sur les vaincus, par le dicton, popu- 
laire et proverbiale chez lui , dicton résumé , 
en a poignet ou gourdin allemand. )> 

Au nord comme au midi il agit durant des 
siècles en vainqueur insolant vis-à-vis des vain- ’ 
eus. Ceux-ci disparurent, presque entièrement 
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en plusieurs lieux, et là où il y en reste des dé- 
bris , ils croupissent encore pour la plupart 
dans une profonde misère , materielle et intel- 
lectuelle. C’est là l’œuvre des Germains. La 
mobilité , le délié des intelligences slaves en 
aurait fait des écoliers dociles , sous d’autres 
maîtres. 

Dans les premiers temps , la Bohême re- 
foula l’invasion. Elle s’organisa et marcha 
d’égal à égal au moins avec les Allemands , 
dans la voie bien lente , alors chez eux , des 
lumières et de la consolidation. En Bohême où 
l’esprit slave n’empruntait rien à ses voisins 
qui n’avaient rien à prêter , et tirait de sa 
spontanéité à lui cet élan qui lit de l’université 
de Prague un des fanaux du moyen-âge , 
l’activité, l’industrie se développaient en sor- 
tant de la même source. C’est le poignet tu- 
desque , tant catholique , que plus tard , pro- 
testant, qui affaiblit, et obscurcit l’éclat de 
l’université, ruina la Bohême, que le sang des 
Jagellons importa de même que la Hongrie , 
comme les [dus beaux joyaux , dans la maison 
d’Autriche. 

Tout en proclamant la liberté des cons- 
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ciences comme base du traité de Westphalie, 
l’esprit germain qui s’en disait être l’égide, ne 
stipula rien à cet égard pour les Slaves de la 
Bohême et de la Moravie. Dans ses erreurs 
môme, le Slave ressentait une forte répulsion 
contre tout ce qui lui venait des Allemands. 
Quand le 1 6® siècle répandait la révolte contre 
l’unité papale, les nouvelles doctrines pénétrè- 
rent aussi en Pologne. Une grande partie de la 
noblesse et des villes, acceptèrent ou celles 
des réformés , ou celles des frères de la Bo- 
hème , celles-ci slaves , les autres françaises, 
plutôt que le protestantisme luthérien, œuvre 
de l’Allemagne. Le petit nombre des dissi- 
dents qui survécurent à la réaction du 17"** 
siècle , y sont encore aujourd’hui calvinistes. 

Les Allemands pur sang regardent avec 
liaine encore aujourd’hui le réveil du senti- 
ment slave dans ces pays-là. 

L’état dans lequel se trouvent les provinces, 
ou plutôt les peuplades du midi de l’Allemagne, 
soumises à son influence séculaire , est connu 
de toute l’Europe. Quelle est la civilisation 
morale ou matérielle, quel est le progrès que 
leur fit faire l’Allemagne, cette soi-disant 
tulitrice des intelligences. 
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Si à l’époque actuelle , le gouvernement 
impérial , mieux inspiré , commence à donner 
quelque latitude aux élans intelligents des 
habitants indigènes de la Carinthie , de la 
Styrie et autres familles slaves soumises à son 
sceptre , les nuées de publicistes allemands 
envisagent avec malveillance cet acte , aussi 
juste que politique. Le passé aurait pourtant 
dù leur prouver, que leur génie bon pour eux, 
ne possède pas la flexibilité nécessaire pour 
imprégner une autre race et pour l’animer. 

Tous ces écrivains saluent avec de bruyanLs 
applaudissements le révil du maghyarisme. 
Sans en juger la valeur et la portée dans l’a- 
venir , il est de toute vérité , que la partialité 
des libéraux allemands pour ce réveil , pro- 
vient de ce que les maghyares, jetés seuls au 
milieu de races si différentes avec eux d’ori- 
gine , ne pourront jamais grandir. Aussi l’Al- 
lemagne , journaliste ou lettrée , protège par 
ses publications , suit de ses vœux ardents 
la guerre faite par le maghyarisme à la langue, 
à la nationalité slavonne. 

En vain l’esprit allemand essaie de se re- 
vêtir du semblant de générosité. Envieux ou 
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jaloux , vis-à-vis des faibles il est hautain , 
arrogant , souvent méprisant même à leur 
égard. 

Depuis près d’un siècle il calomnie dans ses 
écrits , dans ses jugements le caractère , les 
facultés intellectuelles, les sentiments de notre 
race slave , et c’est lui qui dans le passé éten- 
dit ses ailes opaques entre les Slaves et le 
génie de l’humanité. *11 ne se contenta pas de 
, les rendre malheureux ; pareil au génie du 
mal , U s’efforça de les avilir. 

Historiens, philosophes, docteurs, profes- 
seurs s’exerçaient à répandre le mensonge , à 
attribuer aux Slaves toutes les mauvaises qua- 
lités, au point d’intervertir le Jugement porté 
sur eux par les autres nations. 

L’influence germanique ne fut pas plus bé- 
nigne à l’égard de la Pologne qu’à l’égard des 
autres branches du rameau slave. Malfaisante, 
elle perça telle à travers les siècles les plus re- 
culés , à travers l’empire des Piasts comme de 
celui des Jagellons. 

La Bohême porta l’Evangile en Pologne , 
tandis que l’Italie y inoculait, par l’entre- 
mise de l’organisation catholique , les diverses 
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connaissances. L’université de Cracovie sî 
éclatante par ses lumières au , au 
et au 16 “* siècles, ne fut pas une filiation ger- 
maine, mais l’œuvre du clergé séculier polo- 
nais. Le grand-Copernic , polonais de race , 
d’origine et d’éducation leur appartenait. 

L’ère brillante , mais courte des derniers 
Jügellons, météofe lumineux qui , par la cul- 
ture des sciences , par le développement in- 
dustriel et commercial , par le raffinement et^ 
le poli des mœurs , plaçait la Pologne presque 
au niveau de la France , cette époque s’épa- 
nouit sous le souffle immédiat de l’Italie. La 
langue polonaise conserve encore des expres- 
sions , des dénominations , dans les sciences , 
dans les usages des objets de la vie quoti- 
dienne importés alors et nationalisés depuis. 

Les Polonais mauvais hommes d’Etat, mau- 
vais diplomates , ne surent malheureusement 
apprendre , importer chez eux le fin , le délié 
de la politique italienne. 

L’influence de l’Allemagne soit catholique 
soit protestante , féodale , impériale ou royale, 
fut jusqu’à sa dernière heure fatale à la Po- 
logne. 
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C’est une longue traînée de ruses , de trahi- 
sons, de subterfuges , d’excitations et d’aban- 
dons , que son contact avec l’Allemagne. 

C’était le plus puissant affluent pour grossir 
le torrent qui submergea la Pologne. 

Au 16”“® siècle, la Prusse poussa et s’agran- 
dit par l’insoucience de la Pologne, et se forti- 
fia dans les siècles suivants par son afîaiblis- 
senaent. A Potsdam germa l’idée primitive du 
partage , l’Allemagne catholique et impériale 
la sanctionna. Sur trois Etats , ce sont deux 
Allemands qui se partagèrent ses . dépouilles 
opimes. 

La presse allemande jette aujourd’hui un 
reproche d’ingratitude à la face des Bohèmes 
et des Polonais. Selon elle, la culture , l’in- 
dustrie y étaient importés par des Allemands. 
Ceci eut lieu en partie après qu’ils eurent 
abimé celle qui y florissait. 

Une population allemande considérable 
submerge la Bohême, la Moravie, se mêle aux 
indigènes, en Pologne comme jusqu’au golfe 
de Venise. 

• • 

Ces chercheurs de fortune sont sortis de 
chez eux , pour la plupart fouettés par la mi- 
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sère. Ils sont venus dans ces pays , générale- 
ment nud-pieds ; souvent une seule brouette 
traînée à dos , composait l’avoir d’une nom- 
breuse famille. Ils arrivaient maigres , baves, 
rampants, pour se chauffer, se vêtir; devenir 
gros , gras et insolents. S’ils ont enrichi le 
pays , avant tout ils se sont enrichis eux- 
mêmes. Ils reçurent l’hospitalité , comme les 
capitaux d’entreprise dans le pays sur lequel 
ils s’étaient abattus. Ils échangeaient leurs 
productions contre d’autres , fruit du travail 
des indigènes, ets’enrichissaientàcetécbange. 
Jamais , sur aucun point de la Slavonie ils ne 
se sont montrés reconnaissants et ne devin- 
rent des enfants de leur pays nourricier. 

A mesure que le nid obtenu de la charité 
grandit ; à mesure que l’aisance , voire même 
la richesse y entre , ils deviennent arrogants , 
hargneux , ingrats. Alors , par leurs organes 
‘ lettrés*, ils alimentent l’esprit de dénigrement 
de leurs compatriotes , vis-à-vis des Polonais, 
des Russes et de tous les Slaves en général. 

Après le partage définitif de la Pologne, des 
nuées entières , non-seulement d’industriels , 
mais de légistes, de docteurs, etc. , s’abatti-= 
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rent au nord comme au midi. Tout cela af- 
famé , déguenillé venait pour apaiser sa faim 
dévorante, et s’enrichir. La Pologne fut la 
terre promise pour ces Bohémiens qui préten- 
daient venir la civiliser, 

La Prusse d’alors, de la dernière dizaine 
du XVIII* siècle , Etat bureaucratique par ex- 
cellence , avait atteint l’apogée de démoralisa- 
tion. 

Une ordonnance de cabinet du mois de juil- 
let, l’an 4800, à l’avènement de Fréderic- 
Guillaume 111 sur le trône, en donne le témoi- 
gnage, Ce souverain , rempli de culte pour la 
justice , y parle avec douleur de la dissolution 
morale dônt toutes les branches gouverne- 
mentales étaient profondément rongées. 

C’est à de tels apôtres que la Pologne fut li- 
vrée. Depuis 4793, une brutalité, légalisée 
{mr la forme des lois , était le manteau de tou- 
tes les iniquités. Chacun s’empressait d’arra- 
cher, d’emporter un lambeau de cette proie 
assez riche. L’avidité allemande la fouilla, 
retourna, disséqua de toutes les manières. 
Fortune publique ou privée , rien n’était hors 
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de son atteinte * . A Berlin on récompensait les 
services de toute valeur par des donations en 
Pologne. 

Quand les événements subséquents mi pu- 
rifièrent le pays , ils se vengèrent en vilipen-' 
dant ceux qui les avaient nourris et enrichis. 
L’équité allemande a pris fait et cause pour 
eux , et depuis un demi-siècle elle vit sur des 
notions répandues alors. 

Justice pourtant à qui de droit. Le roi Fré- 
deric-Guillaume III abolit l’esclavage dans la 
Pologne qui formait son lot , comme U l’abolit 
alors dans tous ses autres Etats, comme il ne 
fut , au reste, aboli que bien plus tard encore, 
et sous l’influence morale de la France , dans 
plusieurs autres pays allemands. 

Après 181 S ce roi reprit son œuvre d’amé- 
lioration. L’organisation du duché de Posen 

* La fortune assez considérable de mon père fut entre 
autres une proie dévorée alors. La persécution ezercéc 
contre lui et une ruine systématique, révoltèrent mémo 
les honnêtes gens en Prusse , et c'était un des grands 
griefs de la part de ce parti contre le gouvernement. Les 
écrits d'alors en sont remplis. Mais l'équité du nouveau 
roi n’alia pas jusqu’à nous rendre justice. 
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eut lieu sous des influences bien différentes de 
celles de 1795. Le souverain créa la propriété 
pour les paysans, avança ainsi les améliora- ' 
lions agricoles et industrielles. Cette province 
fut appelée dès-lors à jouir de toüs les bien- 
faits d’une administration sage et équitable , è 
régal des autres provinces allemandes. C’est 
la première fois , dans l’histoire , que le génie 
allemand se montra grand et juste. 

Quand les gouvernements tissèrent le suaire 
de la Pologne , le génie philosophique et rai- 
sonneur y applaudissait par tous ses organes. 
Et quand l’œuvre fut consommée, il com- 
mença à la déplorer. 

Au nord comme au midi , à l’orient comme 
au couchant , la Russie déploya enfin martial- 
lement le drapeau slave , et le soutint de son 
bras de géant. Elle souda au tronc celles des 
branches qui n’en étaient pas détachées et 
perdues sans retour. Elle marque haut la 
place que notre race la plus puissante de tou- 
tes doit occuper dans les événements , dans la 
marche du monde. Sous l’empire de la 
toute-puissance des causes générales, elle 
jette dans le creuset du temps même bien des 
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souffrances , bien des douleurs pour en faire 
sortir cette force consolidatrice les destinées 
des empires et des grands peuples. 

Le publicisme allemand, effrayé, sonne le 
tocsin d’alarme. C’est le secret du revirement 
de ses sentiments en faveur de la Pologne. U 
y a bien loin de là à des sympathies réelles et 
désintéressées. Une barrière de granit s’élève 
afin d’arrêter désormais leurs empiétements 
sur la race slave et leur imposer. La Pologne, 
trop faible contre les Allemands , devrait ser- 
vir à les abrita contre un puissant voiûn. 
Elle serait alors un avant-poste , un contre- 
fort pour parer les coups qui pourraient leur 
être destinés. L’égoïsme allemand voudrait 
ainsi en faire un souffre-douleur, une garantie 
de sa tranquillité. Mais si, en définitive, il 
devrait y avoir des coups , mieux vaudrait les 
porter que les recevoir pour d’autres. 

Ces mêmes politiques qui rebâtissent une 
Allemagne depuis Nancy jusqu’aux pieds de 
St-Pétersbourg , qui s’enrouent à dénoncer 
tantôt l’ambition de la France , tantôt celle 
de la Russie , ne pensent pas un moment à 
restituer à cette Pologne , qu’ils voudraient 
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reconstruire, celles de ses parties qui se trou- 
vent aujourd’hui sous la domination ger- 
maine. Il faut être bien simple d’esprit pour 
être pris à la glu qu’ils présentent de la sorte. 

Journalisme et écrits , prose et vers , tout 
s’agite. Ces Tyrtées tudesques* crient aux 
Polonais : « En avant ! En avant ! » comme 
si le Slave , et surtout le Polonais , se fût ja- 
mais mis derrière les autres , ou qu’il eût be- 
soin d’être stimulé pour se précipiter au-de- 
vant d’un danger. C’est donc sur la foi de 
ces bouts rimés qu’on devrait se pousser plus 
en avant encore dans ce sanglant précipice. 
La Pologne a donné des preuves bien nom- 
breuses de courage ; montrez donc aussi une 
fois le vôtre et celte générosité insidieuse que 
vous affectez. 

Le décri contre la Russie , poussé de Kô- 
nigsberg, des bords de la Sprée et de l’Oder 
jusqu'aux bouts éloignés de l’Allemagne, a sa 
source dans des intérêts tout matériels. L’in- 

^ Le seo1 poète parmi toas ces poëtereaax , M. Heine 

« 

ne donne pas dans ces évocations-là ; il en connaît et la 
portée et la valeur. 
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(lustrie des provinces allemandes avoisinant 
la Russie s’affaiblit et s’anéantit de plus en 
plus , privée d’écoulement dans ce vaste em- 
pire. Si l’empereur consentait à abaisser les 
barrières de la Russie et de la Pologne devant 
les produits manufacturiers de ses hostiles 
voisins , si admettant les lubies du commerce 
libre, illimité , il leur livrait ses marchés; si 
pour les ravitailler de la sorte il voulait , de 
cotte manière , anéantir surtout l’industrie de 
la Pologne , déjà ébranlée ; s’il continuait de 
permettre aux Juifs , ces nouveaux alliés du 
libéralisme allemand , de rançonner et de dé- 
moraliser les paysans , certes , alors , par ce 
coup de baguette douanière, l’empereur trans- 
formerait toutes ces haines en admiration. 
Toute la masse des mensonges débités aujour- 
d’hui sur les cruautés de l’administration , 
fussent-ils même vrais , seraient reconnus par 
ces philanthropes germains comme des choses 
justes, équitables, nécessaires. 

Si, enfin, l’impossible se réalisait et qu’une 
croisade contre la Russie vînt à se former , où 
serait le théâtre de la lutte? Où le fléau de 
là guerre étendrait-il ses dévastations? Quel 
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pays serait détruit, ravagé, ruiné? La Polo- 
gne exclusivement. Quel qu’en serait le résul- 
tat , son anéantissement serait toujours tel , 
qu’il lui rendrait impossible pendant de lon- 
gues , bien longues années , tout divorce avec 
la misère qui s’en suivrait. Tous les autres 
pays parcourraient, pendant ce temps, un 
espace immense dans la voie des développe- 
ments de l’industrie , des richesses , et la Po- 
logne , sortant de décombres fumants , ne les 
atteindrait jamais. La bure et la soupe noire, 
ne sont plus les éléments de l’existence d’un 
Etat , et à tort ou à raison les pauvres n’y 
sont pas soufferts , n’y ne peuvent s’y main- 
tenir. La masse des intérêts matériels compte* 
et marque notre époque , et alors la Pologne 
serait ou tributaire ou à la remorque des au- 
tres voisins. Tels seraient les résultats de la 
guerre. 

Puisse le développement, l’avenir des Etats 
éliminer à jamais la guerre du nombre des 
agents actifs et des voies du progrès. Mais aussi 
longtemps que guerre il y aura , que le théâ- 
tre en soit ailleurs et non sur les bords de la 
Vislule. Que l’incendie ravage plutôt les pa- 
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lais et les métairies des Allemands que la 
hutte misérable et le pauvre hameau du pay- 
san polonais. 

(Au paysan polonais appartient la place 
d’honneur parmi tous les autres peuples. 11 
est doux, laborieux, intelligent, 11 aime à 
s’instruire, surtout quand l’instruction se 
porte sur l’amélioration pratique de son état. 
Là où il se trouve à l’état normal , là où il 
n’est plus corvéable , le paysan devient actif, 
économe du temps et de l’argent , et son tra- 
vail vaut le double de ce qu’un Allemand peut 
faire dans les mêmes conditions. 11 y a des 
contrées en Pologne où la comparaison entre 
l’un et l’autre peut être faite journellement. 
— Messieurs les affamés philanthropes et doc- 
teurs allemands ont trouvé bon de drapper le 
paysan polonais dans tout plein de mauvaises 
qualités. La principale source de ces menson- 
ges , c’est la liaine invétérée du peuple polo- 
nais contre l’Allemand , haine dont ces saute- 
relles teutones peuvent facilement s’aperce- 
voir. ) 

Embossée au milieu des mêmes ennemis 
qu’au 18 ® siècle, sans de grands débouchés et 




Digitized by Googlc 



A TRAVERS l’ ALLEMAGNE. 6t 

sans communications maritimes , ces grandes- 
artères du monde , dont ’ l’absence est une 
question de vie ou de mort pour tout Etat , 
une Pologne , objet des désirs du publicismc 
allemand, aurait-elle une condition d’exis- 
tence ? 

L’esprit -germain attise de son mieux les 
animosités entre les différènts rejetons de la 
grande famille slave. Les siècles, que quel- 
ques-uns d’entr’eux ont passés à s’entr’égor- 
ger , ont fait la sécurité de l’Allemagne , ont 
contribué à l’agrandissement de ses princi4 
paux Etats. Sans cela les limites de celui défi 
Slaves seraient peut-être encore là où les pre- 
miers pas du moyen-âge les avaient trouvées : 
sur les bords de la Saale et de l’Elbe , perdues 
aujourd’hui et absorbées sans retour par le 
germanisme. 

Il y a une autre manière, aussi poétique 
que vague, d’embrasser l’idée du slavisme. 
Mais de grands Etats sortent-ils jamais du va- 
gue? Crée-t-on et relève-t-on des peuples au 
son de la lyre entremêlé d’imprécations? ‘ 

Tout eu laoçant contre moi ranalhême dans son 
cours fait au collège de France , partout ou il y a suivi i» 
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Toute idée qui veut vivre , tout peuple qui 
veut marquer sa place comme Etat, doit mar- 
clier fièrement à la conquête de la société ou 
de sa place. La Russie seule parmi les Slaves 
remplit impérativement cette loi. 

Après avoir accompli la première condition 
organique, celle de foripalion' intérieure , à 
travers diverses complications domestiques , 
elle aequit la conscience de son existence 
comme Etat. Alors, en vertu des lois tou- 
jours dominantes dans l’histoire , elle entra 
en contact avec le passé , ou avec les Etats 
constitués avant elle. La Russie , mue par une 

marche terreitre des événements, M. Mickiewics n'a fait 
pourtant que reproduire et développer des idées que, le 
premier partni lee Slaves , j’ai inond bien longtemps avant 
/ut. Les questions historiques, celle de l'avenir de notre 
race , le complément que , par la Providence , elle est 
destinée à donner aux civilisations qui nous ont devan* 
cées, tout cela était mentionné dans mes dilTérenls écrits. 
Noos ne différons que dans la manière d’envisager la 
forme sous l'empire de laquelle les Slaves doivent défini- 
tivement prendre acte et possession de leurs droits. Le 
présent semble me donner raison sur tous les points , et, 
par conséquent , je suis peut-être plus dans le vrai, plus 
près de l’avenir que mes antagonistes. 
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pensée une et ferme, gravite vers les desti- 
nées à peine ébauchées des Slaves ; et sur cet 
orbite , elle englobe , conquiert rudement par 
les armes cette unité dont les siècles et les 
générations futures feront sortir une civilisa-' 
lion , complément de celles accomplies par les 
races nos devancières. 

Dans l’histoire des sociétés politiques et des 
empires , le droit a toujours découlé du fait 
consacré ensuite par le temps. La toge n’a fait 
toujours que justifier et expliquer l’action de 
epec. 

. Le temps , cet instrument inexorable de la 
Providence , rappela la Pologne comme tant 
d’autres Etats , de la scène du monde politi- 
que. Le sacrifice douloureux , déchirant , san- 
glant même , est consommé. Nous tous , nous 
en sommes des débris palpitants mais détruits 
«I jamais. \J avenir, le bien-être , le repos res- 
tawrateur , la sécurité de la Pologne reposent 
dans la civilisation successive, dans l’accoi- 
sement de la tension , dans les limites natu- 
relles, et dans la sûreté de la Russie. Avec 
cette convictiôn ' on ne peut être coupable en 
lui souhaitant ces avantages. 
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La nécessité, implacable prdonatrice des 
événements , entoure la Pologne d’un mur 
d’airain. Est-il du bon sens de vouloir briser 
contre lui toutes les ressources de l’existence , 
et éteindre par là lé dernier souffle de vie des 
populations. La force n’a jamais cédé à la fai- 
blesse. Irriter des plaies à peine cicatrisées , 
est -ce calmer et guérir, est-ce apaiser le 
vainqueur et adoucir le triste sort du vaincu. 

Ce n’est pas là le langage de l’imagination , . 
mais le résultat de l’expérience, et de l’obser- 
vation des événements chez soi et chez les 
autres. Les applaudissements d’urt entrain 
momentané n’accompagnent jamais les pa- 
roles puisées dans la réalité et le possible ; 
paroles n’ayant d’autre but que d’épargner 
à des millions de frères des calamités incal- 
,culables. 

La rigueur augmente toujours en propor- 
tion de la résistance. 11 en a été partout et de 
tout temps ainsi. Une tension mutuelle , mais 
en sens diamétralement contraire , finit par 
être mortelle au plus faible. 

La sollicitude allemande qui s’en mêle , 
n’arrêtera pas la marche de la fatalité. 
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Cette soliieitude est bien autrement tendre 
de la part de ces restaurateurrs de l’empire de 
Barberousse , là où die concerne ce qu’ils 
croient en être les attenances. Comme ils ont 
pris sous leur tutde et le patois de l’Alsace, de 
Bruxelles , et les Juifs de la Loraine, de même 
qu’ils trinquent , chantent et pleurent avec 
Schleswig Holstcin , il arrive que le sort des 
provinces de la Baltique , incorporées menta- 
lement dans leur empire , les inquiète consi- 
dérablement. 

La Courlande, la Livonie et l’Esthonie, con- 
quises par les chevaliers teutons , après plu- 
sieurs mutations, sans pourtant jamais avoir 
été indépendantes , tombèrent définitivement 
au pouvoir de la Russie. Le conquérant noble, 
comme le bourgeois qui sous l’égide du pre- 
mier y afflua dans 1^ villes , sont tous deux 
de race allemande. Le peuple , conquis , livré 
ainsi pendant des siècles à la culture germaine, 
n’en connaissait que l’oppression. Différent 
de race et de langue , il fut traité jusqu’aux 
derniers temps avec toute la dureté imagi- 
nable. Les maîtres après leur sécularisation , 
lui imposèrent le protestantisme , mais là se 
bornèrent leurs bienfaits. 
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L’empereur Alexandre proclama dans ces 
trois provinces la liberté des paysans. Oeuvre 
incomplète , car ne leur créant pas la pro- 
priété, on leur défendit encore de quitter leurs 
gouvernements ou provinces respectives , et 
de se transporter dans les autres parties de 
l’empire. Sans cette défense, le premier usage 
qu’eussent fait les nouveaux affranchis , c’eût 
été de fuir immédiatement le pays natal et de 
sortir ainsi d’entre les mains de leurs maîtres. 
La terre étant restée en leur possession abso- 
lue , le paysan n’eut d’autres chances que de 
devenir journalier du propriétaire sous des 
conditions plus ou moins dures.' 

La population de ces trois provinces se 
monte à 4,500,000 âmes à peu près. La po- 
pulation allemande qui y est comprise , entre 
dans ce chiffre pour un cinquième, ou peu au- 
delà. Le peuple ne parle presque pas la langue 
allemande , les exercices religieux se font par- 
tout dans les idiomes respectifs , il apprend 
plus volontiers le russe que l’allemand , et si , 
à l’heure qu’il est , il abandonne la confession 
protestante et passe à l’église orthodoxe , une 
des raisons est , qu’il y voit une séparation de 
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plus , une barrière infranchissable entre lui , 
ses anciens maîtres , et leur esprit germain. 

» Les lois en usage dans ces provinces sont 
une alluvion des anciennes lois allemandes , 
en commençant^ par le miroir saxon , et y 
comprenant tous le fatras de lois des villes 
anciennes anséatiques ; d’autres faits ad hoc 
sous la domination suédoise , etc. Leurre- 
fonte , et assimilation aux lois et codes de 
l’empire , comme aussi toutes les autres me- 
sures du pouvoir suprême , sont des actes tel- 
lement de lo^que gouvernementale qui ne 
supportent même pas d’explicatoins ou d’é- 
claircissements. 

Un bruit répandu et passablement accré- 
dité, c’est que l’influence allemande baisse 
ou s’éteint en Russie. Il est trop dans l’ordre 
des choses , trop hors de toute discussion et 
de tout raisonnement, que tout pouvoir et 
gouvernement peut être uniquement sous l’in- 
fluence de sa nationalité. Demander autre 
chose , c’est intervertir la marche naturelle. 

L’éveil sur cette décadence est parti de 
l’Allemagne ou des Allemands qui venaient en 
Russie à la recherche de la fortune. Depuis 
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quelque temps la demande de cet article d’in* 
dustrie a cessé. Si quelques docteurs s’expé-^ 
dient eux-mêmes de leur propre gré , ils en * 
sont le plus souvent pour leurs frais. La Bus* 
sie , de jour en jour plus en. état de suffire à 
elle-même , commence à se passer de ses sa- 
vants instituteurs. Déboutés ainsi de leurs cal* 
culs et de leurs espérances « ils jettent les 
liants cris , se répandent en doléances , et en 
provoquent cheï des confrères en Allemagne 
ou chez ceux qui , accueillis en Russie , trou- 
vent la marche de leur fortune peu satisfai- 
sante avec leurs prétentions. Tels sont pour la 
plupart les individus qui ont pris entre leurs 
mains la cause du germanisme en Russie. 

D’autres par conviction ou par intérêt of-, 
fraient , à ce qu’on a prétendu autrefois, leurs 
talents et leurs plumes à plaider les intérêts 
de la Russie. Si tel était le cas , le vent ne 
souffle plus avec autant de force de ce c6té-là, 
et cette moisson aussi commence à devenir 
rare. Peut-être se trouve-t-il quelques hom- 
mes d’Etat haut placés , sensibles à l’encens 
que leur brûlent ces écrivains , et à même par 
leur position de marquer d’une manière posi- 
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tive leur satisfaction. — Là se borne en géné- 
ral ce qu’on prétend être une large mesure 
gouvernementale . 

Une telle mesure serait nécessairement une 
œuvre de volonté souveraine, surtout en Rus- 
sie, où tout en découle. Ces accessoires n’y re- 
montent pas. Le souverain actuel embrasse et 
dirige l’ensemble d’une sphère trop supé^ 
rieure et trop étendue , pour tenir à ces petits 
fils-là. Jamais peut-être il n’a provoqué ces 
démonstrations , ou révélé des volontés déci-r 
sives à cet égard. Ayant foi dans sa mission , 
dans ses convictions , il poursuR indompta- 
blement la ligne des devoirs qui en découlent; 
ne sentant pas le besoin de tels moyens , il 
abandonne à son peuple et à l’histoire l’appré- 
ciation et le jugement de son règne. 

Les Allemands , nationalisés autrefois , ou 
admis encore au service dans les différentes 
branches administratives de la Russie , à de 
rares exceptions près, acquéraient avec une 
rare diligence la connaissance de la langue 
du pays. 11 leur était tout naturel , de se ser- 
vir de la langue du gouvernement dans leurs 
relations avec le chef ou les subordonnés. Ja- 
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jnais la volonté de la connaître ne leur man- 
quait, et le bon sens était suffisant pour les y 
stimuler. Si le gouvernement rend plus impé- 
rieusement sa langue obligatoire dans les pro- 
vinces dites allemandes , c’est pour faciliter 
ses rapports avec les habitants , et pour ou- 
vrir à. ces derniers des voies plus larges , 
plus profitables dans les différentes carrières 
qu’ils sont à même d’embrasser et de parcou- 
rir dans ce vaste empire. Quel est donc au 
monde le gouvernement qui abandonnermt sa 
langue et le soin de son extension , ou qui 
voudrait se servir en tout et à jamais d’agents 
qui ne la connaîtraient pas? 

L’exclusion des Allemands , comme on s’a- 
muse à le persuader au public des autres 
p«^s , est une fable du journalisme. Qu’on 
parcoure les listes des charges de la cour , des 
aides-de-camp de la famille impériale , des 
généraux des armées et de toutes les bran- 
ches de l’administration , on y trouvera un 
nombre de noms allemands presqu’équivalent 
à celui des Russes. La plus grande partie sont 
russes souvent de religion , presque toujours 
de mœurs et de conviction , issus de familles 
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depuis longtemps au service de l’empire. Us 
acceptent volontiers les condUions nouveUes 
créées par le développement de l’esprit natio- 
nal russe et dilTérentes du passé. Tous les 
gouvernenaents sensés grandissent en n’ex- 
cluant aucune capacité , et celui de la Russie 
le comprend mieux encore que bien d’autres , 
et ne fait pas de différence aussi longtemps 
que ceux qui le servent , répondent de leurs 
devoirs vis-à-vis du souverain et du pays qui 
les a adoptés ou nationalisés. 

La diplomatie russe est même en grande 
partie entre les mains des Allemands de nom 
ou de naissance. U y a tel personnel de léga- 
lalion , où il ne se trouve pas un seul Russe. 
Souvent même les employés de cette branche- 
lâ ne connaissent pas la langue russe , et se 
trouveraient bien embarrassés s’il leur fallait, 
tout d’un coup, faire le travail ou les rapports 
en langue nationale. D’autres connaissent à 
peine le pays , et encore moins son esprit et 
ses ressources. Ils n‘y sont pas nés , ils n’y 
ont pas été élevés ; et il s’en rencontre qui , 
tout en servant le pays à l’étranger , repous- 
sent ou renient le nom de Russe ; et alors on 
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serait autorisé à douter de leur dévouement 
sincère à leur patrie adoptive. Pour ceux-là , 
le service est un moyen d’agrandir leur posi- 
tion personnelle , d’obtenir des distinctions , 
des récompenses et faire leur fortune. 

Dans tous les moments de crise pourtant , 
comme dans ceux de succès , dès les temps 
dePierre-le-Grand, les vrais Russes ont rendu 
les services les plus signalés à leurs souve- 
rains et à leur pays. Ceci est dans la marche 
naturelle des circonstances. A leur dévoue- 
ment à la volonté du maîtresse joint l’amour 
du pays , l’orgueil national , la connaissance 
de ses tendances , de ses intérêts , la pres- 
cience , pour ainsi dire, de ses sentiments, de 
son avenir. 

Pour l’étranger au service de l’empire hors 
du pays , il s’agit , avant tout , de conserver 
cette belle position qu’il s’est acquis; pour un 
Russe , il s’agit de poursuivre sans relâche et 
sans arrière-pensée les vues , les intérêts de 
son souverain et de sa patrie , car il sait qu’il 
trouvera alors toujours sa place largement 
marquée dans une autre position. 
Aujourd’hui , comme autrefois, U ne man- 
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que pas, parmi les Russes diplomates , d’hom- 
mes très-supérieurs et très-déliés , pleins de 
dévouement au pouvoir et d’esprit national. 
Si les premiers postes ne leur appartiennent 
pas , c’est plutôt à cause d’un concours tout 
particulier des Circonstances , des remanie- 
ments intérieurs du service , mais non de la 
partialité ou de supériorité avouée des Alle- 
mands. ' 

Si l’on suivTiit , au reste , minutieusement 
la marche de la diplomatie russe depuis un 
siècle , on apercevrait peut-être dans ses ten- 
dances actuelles une déviation tant soit peu 
considérable des anciennes traditions , et l’on 
pourrait l’attribuer à l’influence allemande de 
ses représentants, disséminés en nombre dans 
/es légations. 

Dans sa marche prédestinée, tout grand 
peuple a une pente plus prononcée que toutes 
les autres , vers lesquelles , momentanément, 
il pourrait être emporté. Le penchant des Sla- 
ves ou de la Russie l’entraîne vers l’orient , 
vers le midi ^ Une haine implacable du crois- 

* Voir la civilisation cl la Russie , par le même. Sl- 
Pétersbourg, ISItO. 
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sant , la lutte contre l’islamisme et sa con-, 
quête est un sentiment. toujours vif, puissant 
et religieux. La croix surmontant le crois- 
sant, c’est le laborum russo-slave. 

L’embouchure du vieux Danube est entou- 
rée de mythes et de légendes; c’est le fleuve 
sacré de la tradition poétique chez les peupla- 
des slavonnes. 

Ce courant pourra être entravé , mais 
arrêté jamais. Déjà autrefois les Polonais 
même ont subi son influence. Toutes les fois 
qu’il n’en est pas détourné par les événe- 
ments , c’est vers l’orient qu’il emporte son 
imagination comme ses efforts, et rend faciles 
à la nation les sacrifices qui la rapprochent de 
ce but. Aussi , tôt ou tard , notre race person- 
nifiée par la Russie , suivra cette impulsion 
prédestinée , accomplira les arrêts de la Pro- 
vidence : affranchissant ses frères de race et 
ses frères de religion , plantera l’aigle impé- 
rial sur le croissant abattu , et fondra l’Asie 
avec l’Europe. Quand l’heure sonnera sur l’é- 
ternel cadran des temps , aucune diplomatie 
au monde ne saura empêcher l’accomplisse- 
paent d’une mission sainte et civilisatrice con^ 
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fiée par l’Eternel aux Slaves et à la Russie. 

Ceux qui embrassent la marche du monde 
■d’un coup-d’œil élevé, sans être obscurcis 
par de mesquines rivalités et de petits inté- 
rêts , reconnaissent cette mission sans crainte 
-et sans envie. Un des génie de notre époque , 
génie aussi vaste que mâle et vigoureux , 
Rr V. Hugo , l’a proclamé en poète d’avenir , 
en homme d’Etat bien supérieur à ses compé- 
titeurs. « La Russie éclaire l’Asie ; elle seule 
» peut le faire : la mer Noire lui revient. » 

Un jour viendra où la Russie y précipitera 
toutes ses forces , toutes ses ressources formi- 
dables , et les Slaves , obéissant à la voix re- 
tentissante profondément dans leurs âmes, 
achèveront, sous la direction de la Russie, 
cette tâche belle et grande parmi toutes celles 
assignées par le génie du monde aux grandes 
familles de l’humanité. 

Voilà où se révèle peut-être la différence 
de l’influence diplomatique allemande d’entre 
les impressions , les tendances d’un Russe et 
d’un Slave. L’Allemand nationalisé ne saura 
que rarement entendre ce cri intérieur qui 
révèle à la race ses destinées. 
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Ailleurs encore , le germanisme a , depuis 
quelque temps, la main malheureuse en Rus- 
sie, Les embarras survenus au pied du Cau- • 
case datent principalement de l’époque où la 
pensée allemande personnifiée en a eu la 
haute direction. Yermoloff, et plus encore le 
prince Paschkewitscli , au milieu d’une 
guerre simultanée avec les Perses et lesTurcs, 
a su terminer avec gloire une lutte mena- 
çante, et contenir vigoureusement les popu- 
lations révoltées aujourd’hui. D’après lui, ce 
sont des Allemands qui y ont travaillé , orga- 
nisé le civil et commandé le militaire. C’est 
encore un Russe, le prince Woronzoff qui re- 
lève et met ordre à ce qu’ils ont détraqué. 

Enfin , le labyrinthe effroyable de la police 
secrète est systématisé par les Allemands. Il 
est leur création. Les Allemands , aidés des 
Juifs eirconcis ou baptisés, forment les mailles 
principales , presque exclusives de cet im- 
mense réseau. 

11 y a donc aujourd’hui autant au moins 
d’Allemands au service de l’empire qu’il y en 
eut de tous temps. S’il y avait quelque répul- 
sion à leur égard , c’est le caractère trop na- 
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tional de quelques-«ns d’entr’eux qui en se- 
rait la cause et la provoquerait. 

Rien de tel qu’un Allemand pour s’assouplir 
quand il s’agit de faire les premiers pas et 
assurer son existence. Mais une fois assez af- 
fermi , sa nature présomptueuse reprend ses 
droits, le superbe revient, et voilà ce qui a 
pu gâter leur position en Russie. Très-exacts 
et très-pointilleux dans les petites clioses , 
peut-être ont-ils trop continué de se croire 
toujours encore précepteurs en tout, sans 
s’apercevoir que leurs prétendus écoliers les 
ont dès longtemps dépassés. Voilà ce qu’alors 
ils nomment réaction, effrayés d’apercevoir 
que la Russie s’émancipe d’une tutelle , qu’ils 
croyaient pouvoir être éternelle. Ceux-là 
tombent naturellement dans le nombre des 
dénigreurs et des mécontents. 

Quel est , après tout , l'Etat , le pays ou la 
nation , avec toutes les variétés de formes et 
de dénominations gouvernementales, qui n’ait 
ses frondeurs, ses mécontents? 11 se trouve 
toujours des individualités , qui , par leurs 
vues et par la culture élevée et souvent uto- 
pique de leur esprit , trouvent ce qui existe ou 
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trop pesant ou non assez moral pour leurs; 
souhaits , les autres ne s’y complaisent pas 
justement à cause de leur démoralisation. Gé- 
nés ou blessés , les uns et les autres , ils se 
répandent en dénonciations accusatrices. La 
question pourtant n’est pas là, ni n’embrasse 
leur nombre plus ou moins restreint. U s’agit 
d’approfondir, d’apprécier celle de savoir si le 
pouvoir , le gouvernement répond aux be- 
soins, aux exigences, à la nature et aux 
sympathies de la grande masse de la nation , 
s’il la maintient , l’organise et la dirige , s’il 
réfléehit en soi , dans son action l’état social 
et toutes ses nuances. 

La Russie , sous plusieurs rapports , n’est 
pas aussi avancée , aussi policée et façonnée 
(jue les autres parties de l’Europe, voire même 
les Allemands. On ne le conteste pas. Masse 
énorme , comme l’histoire n’en présente pas 
de pareille ,• la Russie , avec cette crudité pri- 
mitive, parUige de tous les peuples nouveaux, 
est entrée , il y a un peu plus d’un demi- 
siècle, dans la voie européenne. Elle renferme 
dans son sein les germes de tous les dévelop- 
pements; des attraits et de l’étendue pour 
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toutes les nobles ambitions , toutes les carriè- 
res , et des forces encore presque inconnues. 
L’activité raisonnée ne trouve nulle part peut- 
être, comme en Russie, un si vaste cbamp 
pour se rendre utile et bienfaisante. Quand 
l’heure sera venue, le temps détendra et don- 
nera de l’élasticité à tout ce qui , encore au- 
jourd’hui , se maintient en apparence rude et 
inflexible. 

Les Allenlands , selon leur version , grands 
créateurs de la civilisation et de l’émancipai 
tion humanisante , ont émancipé , il y a un 
peu plus d’un quart de siècle, le dos des bour- 
geois de la schlague, et même 

Leurs sinistres prédictions concernant la 
Russie ne s’accompliront pas. Elle est trop 
jeune pour être affaiblie ou affaissée sous son 
poids. 

Quand l’Europe centrale , surpeuplée , ne 
sait plus où placer et où faire écouler la masse 
de ses enfants , la race slave en général , et 
particulièrement la Russie , peut vdr doubler 
presque sa population sans courir les dangers 
d’une plétore. L’augmentation de sa popula- 
tion fera grandir ses ressources à l’infini. 
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Tous les pays de l’occident sont arrivés au 
maximum d’imposition. La terre , la consom- 
mation , la production , la reproduction , l’im- 
portation , souvent l’exportation , voire même 
l’intelligence, et le capitaliste où l’on peut 
l’atteindre heureusement, en sont déjà frappés. 
La moitié de tout cela n’a pas encore lieu 
dans la Russie proprement dite. Si des cir- 
constances imprévues, extraordinaires exi- 
geaient impérativement de grands sacrifices 
Pïir des mesures financières, la terre , la pro- 
priété foncière , intacte presque encore , est 
une immense poire gardée pour la soif à tout 
événement. 

Néanmoins, la répartition de cet impôt ne 
saurait se faire et se généraliser dans l’état ac- 
tuel de servage du peuple. Le poids tout entier 
en retomberait sur lui , et la grande propriété 
resterait toujours hors d’atteinte. Mais les 
rapports entre les paysans et la noblesse, toute 
ardue , compliquée , terrible et dangereuse 
que soit cette question , sans pareille en gra- 
vité: ces rapports, il faut l’espérer, rece- 
vront, certes, bientôt une coordination. Mo- 
difiés d’abord , ils deviendront plus réguliers. 
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et les lois organiques de la Russie , à l’aide du 
temps, résoudront rémancipation. Dans cette 
solution repose son avenir et la justification 
de sa mission. 

* Tous les hommes vraiment éclairés en Rus- 
sie le sentent, le comprennent et s’y prêtent 
sincèrement. Le souverain est à leur tête, et 
les libéraux si bruyants de l’occident peu- 
vent être assurés, qu’il y consacre plus de veil- 
les et toutes les facultés de sa haute intelli- 
gence avec plus de dévouement qu’ils ne le** 
font , eux , pour des questions dont ils se ser- 
vent, comme de signes de ralliement ou de 
moyens phraséologiques. 

Il ne s’agit pas , pour Tempereur , de briser 
par-là ou d’aifaiblir la noblesse , comme on a 
trouvé bon de l’inventer et de l’assurer , mais 
de la poser sur des bases plus solides, de créer 
par-là un stimulant pour les intérêts agrico- 
les, d’augmenter leur développement conjoin- 
tement par le peuple et la noblesse, de mettre 
celle-ci à l’abri d’une effroyable explosion , et 
de la préserver d’un désastreux cataclysme. 

Quoi qu’eii disent les envieux , rien n’an- 
nonce , en Russie , des signes de décomposi- 
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lion. Par contre, l’unité, la compacité aug- 
mentent et grandissent à leur grand déplaisir. 
Ils souhaiteraient d’isoler la Russie. Forte et 
grande par elle-même , la Russie , même si elle 
était isolée , ne paraîtrait pas avoir besoin de 
ces liaisons à toute épreuve , d’ailleurs si ra- 
res dans les annales de la diplomatie. L’é- 
change de procédés plus ou moins bienveil- 
lants est très à sa convenance , et l’isolement 
n’ébranlerait nullement ses forces. On vien- 
drait bien vite au-devant d’elle , comme on l’a 
constamnrcnt fait depuis son apparition dans 
les régions des grands Etats , avec lesquels 
il faut toujours compter. * 

Si la guerre éclatait en occident , et que 
l’Océan , labouré par les navires à vapeur de 
commerce , vît , d’un hémisphère à l’autre , 
les boulets déchirer ses vagues mugissantes , 
la Russie serait à même de jeter un poids im- 
mense sur le théâtre de la lutte. En se mettant 
seulement à la tête des nations neutres , elle 
couvrirait les mers d'un pavillon bien autre- 
ment formidable que du temps de Catherine lï 
et de Paul Elle serait donc en état de choi- 
sir à sa convenance. 
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Et quand des ressentiments justes et loyaux 
d’un côté , et une fausse excitation de l’autre 
s’affaibliront; quand les grands intérêts des 
empires remplaceront les impressions person- 
nelles , l’alliance naturelle de la Russie se 
trouvera avoir été marquée d’avance avec le 
seul grand Etat de l’Europe , qui , par l’acqui- 
sition de ses frontières naturelles, ne peut 
nulle part gêner et croiser la marche ascen- 
dente de la Russie. 


Jalouser à droite et à gauche , voilà où en 
sont les politiques bruyants et les maîtres de 
la science allemande. Ces mêmes sentiments 
commencent à poindre concernant l’Angle- 
terre. C’est la seule fois que l’esprit allemand 
a frappé juste. Une animosité sourde couve 
déjà, et sous peu se traduira en une lutte. 
C’est celle entre le despotisme envahissant du 
mercantilisme anglais et l’industrie indigène* 
allemande. L’Allemagne s’y dessine de plus 
en plus et se divise en deux camps. Elle com- 
mence à s’apercevoir que les Anglais couvrent 
d’un pavillon de principes , exclusivement 
leurs intérêts comme marchandise, mettant 
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en avant des théories politiques ott sociales , 
qui font remorquer les cotonnades. Question 
immense qui pourrait hien ne pas s’arrêter à 
des articles de journaux , à des brochures , à 
des congrès douaniers. 



CARLSRÜHE. 


Ebauche de ville et de capitale , destinée il 
être celle de l’un de ces cinq grands Etats qui 
marqueront l’acheminement de l’Allemagne 
vers l’unité impériale. 

Comme la date de la fondation de Carlsruhe 
est assez récente, on s’y rappelle fort bien 
qu’à l’inslar de Rome le noyau de sa popula- 
tion se forma de tous ceux qui voulurent y ac- 
courir , chercher et obtenir des franchises. — 
Femmes libres, hommes renvoyés des villes 
et des communes environnantes, ouvriers, 
journaliers, prolétaires, tout y alïlua. Pour y 
faciliter l’augmentation de la population , au- 
cune formalité religieuse ou civile n’entravait 
l’entrée dans le monde d’un nouveau citoyen . 
C’est peut-être cette ressemblance avec les 
premiers jours de la cité éternelle qui attire à 
Carlsruhe la faveur des Allemands , si grands 
archéologues , et lui ménage ces grandes des- 
tinées. 
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Avant ces grandeurs fuiures , on IM sou- 
haiterait une autre ressemblance avec la 
grande ville. Ce serait d’avoir des bains, qui 
sont aujourd’hui pour elle, non un luxe , mais 
une impossibilité. L’été on a, tout près de là , 
les établissements des bains de Baden et au- 
tres dans la Forêt-Noire, où il par^Ut qu’on 
fait des provisions pour les exigences de la 
propreté pendant les autres saisons. A la vé- 
rité , aucun courant d’eau ne vivifie les plai- 
nes environnantes j et amener de l’eau de loin 
par des acqueducs , pour cause de salubrité , 
serait une entreprise peu lucrative. 

Les dames tricotent beaucoup, tripotent un 
peu , et prennent des bains de fumée de pipe 
dans des réunions hebdomadaires , où toute la 
haute volée s’entasse dans un petit jardin. On 
y boit de la bière, on prend du café, et l’on se 
transmet les nouvelles de la cour , dont quel- 
ques membres honorent souvent ces réunions 
de leur auguste présence. LesLycurgues cons- 
titutionnels ne se contentent pas de si peu , et 
on les trouve, le soir, au milieu des réunions 
privilégiées faire de l’Empire au milieu des 
chopines. 
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Ce petit pays est pourtant très-heurcüx 
comme grand-duché. Beaucoup de bien-être 
et beaucoup de vignobles. Le peuple y est as- 
sez instruit pour se laisser conduire par la 

confrérie de Messieurs les avocats et des 

princes s’y mettent en quatre pour devenir 
populaires. 

Enfin, pour clef de voûte du bonheur, 
M. deRotschild, ce thermomètre si impres- 
sionniable des fortunes et de la valeur des 
Ekats, M. de Rotschild vient de lui accorder 
un emprunt à 13 */i au-dessus du pair. Chose 
inouie. Ou le grand pontife du siècle a une foi 
vive dans l'avenir impérial du pays, ou il croit 
encore plus fermement au statu quo. 
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Chef-litu du patriciat le plus bourgeois de 
toute la Suisse. S’il tire un peu de l’origine 
nobiliaire de dessous l’ancienne crosse épis- 
copale , il s’occupe exclusivement aujourd’hui 
ù marchander , à accumuler , à chiffrer. Assis 
ou en mouvement, tout le monde y garde 
l’attitude que donne le comptoir ; les mots de 
spéculation , de rente , d’intérêts sont inscrits 
sur tous les fronts. Les Bâlois déploient une 
activité prodigieuse; calculateurs infatigables, 
ils amoncèlent intérêts sur intérêts , font ar- 
gent de tout. Aussi sont-ils devenus les plus 
riches capitalistes et banquiers de la Suisse , 
où tous les établissements et toutes les entre- , 
prises leur paient un gros tribut. Même sur 
les grandes places des autres pays , le Bâlois 
jouit d’une faveur et d’un crédit considé- 
rables. 
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Accroupis sur leurs comptoirs , remuant 
l’escompte et les écus , ils n’ont pas entendu 
le grondement de la campagne qui se déta- 
chait de la ville. La mère-patrie ou le père- 
canton s’en venge maintenant en baillant au 
nouveau-né des fonds à un taux tant soit peu 
élevé. 

On raconte aussi que les Bâlois sont sei- 
gneurs suzerains des trois-quarts de la ville 
de Mülhouse. C’est très^heureux pour les ha- 
bitants de cette dernière ville que les temps 
ne permettent plus de vendre, ^gager, ache- 
ter ou aliéner les pays, car ils pourraient 
devenir bientôt sujets d’une drôle de souve- 
rmneté. 

Quelle morne tristesse, quel froid aspect 
que celui de cette cathédrale , où la voix âpre 
d’un prédicateur dispersa et chassa du sanc- 
tuaire tous les saints prestiges qui le remplis- 
saient et l’animaient. Les niches sont vides , 
les autels rasés , et la lampe sainte est éteinte. 

On ne se douterait pas que dans le chœur , 
derrière l’emplacement du grand autel d’au- 
trefois, se tenait ce Concile dont les décisions 
ont remué toute la chrétienté. Il éleva et dé-v 
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posa des Papes, s’efforça de réconcilier les 
deux sœurs-églises de l’occident et de l’orient, 
et s’occupa des hérésies naissantes alors. 
Aujourd’hui , la poussière et la toile d’arai- 
gnée recouvrent les lieux où s’agitaient ces 
puissantes intelligences. — Quelques bancs le 
long du mur , un vieux bahut , où l’on dépo- 
sait les actés du concile , voilà tout ce qui en 
reste. Une autre hérésie que celle qui préoc- 
cupa alors les pères , arracha le monument 
même à l’Eglise-mère; d’un autre côté, les 
deux sœurs sont toujours aussi hostiles , 
aussi séparées. * 

f 

L’ancien château des évêques , qui recevait 
des papes et des empereurs, est transformé 
maintenant avec ses tourelles gothiques , en 
une habitation bourgeoise , ses balles en de& 
comptoirs et des dépôts : le voici badigeonné, 
verni , luisant ; mais ayant perdu et effacé les^ 
souvenirs dont le passé l’entourait. 

Les nouvelles puissances , sorties des man- 
sardes ou de bouges enfumées , peuvent ac- 
quérir de vieux châteaux. A l’aide d’un archi- 
tecte , et moyennant de l’argent acquis per 
fas et nefas , ils peuvent élever des palais im- 
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menses, somptueux, resplendissant de do- 
rures et de marbre ; mais savent-ils y vivre , 
comprennent-ils la manière de les habiter è 
son aise? 

La danse des morts , débris d’un vœu de 
piété de la part des pères du Concile , a dis- 
paru du lieu où eAe fut peinte, effacée par le 
temps aussi bien que par les hommes. 11 n’en 
reste que des croquis dessinés , et l’on y voit 
encore le fier gentilhomme, ce grand agent du 
moyen-âge, repousser seul avec sa glorieuse 
épée les attaques de la mort, auxquelles pape, 
empereur, bourgeois, artisans, paysans se 
soumettent sans résistance. 

On trouve une copie assez expressive de 
deux têtes tirées de cette galoppe mortuaire , 
dans un sombre et noir vestibule, qui précède 
quelques pièces étroites qu’on nomme le mu- 
sée. Et pourtant des toiles assez nombreuses , 
plusieurs cadres du pinceau d’Holbein , méri- 
teraient un meilleur gîte. Mais cela ne rappor- 
terait pas grand’chose , et à Bâle , on calcule, 
on suppute , on escompte tout. 

Le concierge ou explicateur du musée , u» 
bonnet de coton noir sur la tête, à grosse face 
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enluminée , qu’Holbein aurait jugée digne de 
son pinceau , me mesura d'un œil scrutateur , 
évaluant mentalement la quantité de batz que 
lui vaudrait ma visite. Il se décida à ouvrir 
les volets et à introduire un peu de jour, chose 
qu’il venait de refuser à quelques jeunes gens, 
apparemment étudiants , avec lesquels je me 
suis croisé à l’entrée de cet étrange portique. 
Sa vue me rappela une visite faite autrefois à 
Aix-la-Chapelle, et le cicerone d’un autre 
genre qui y fait les honneurs de l’Hôtel-de- 
Ville. 

Un sergent de police à Aix-la-Chapelle ex- 
plique l’histoire, (car c’en est une et puissante 
de souvenirs que celle de la grande salle) d’une 
voixmonotone, enrouée, comme s’il faisait un 
rapport à son préposé. Il ne se découvre pas 
même dans ce sanctuaire , où pourtant le por- 
trait de son roi occupe la première place. 
Peut-être est-ce pour ne pas en même temps 
rendre le salut à ceux de Napoléon et de José- 
phine. Un Français ou un Russe serait certes 
plus poli ou plus équitable. 

Quelques historiens ou narrateurs préten- 
dent que Napoléon visitant le tombeau de 


Digitized by Google 


BA LE. 


93 


Charlemagne , s’est assis à plusieurs reprises 
sur le fauteuil de granit. Ceci serait plutôt un 
tour d’écolier. Napoléon essaya bien autre- 
ment de s’asseoir sur le monde. Le bedeau de 
l’antique cathédrale d’Âix , vieillard plus que 
sexagénaire qui y est attaché depuis son en- 
fance, me raconta tout le contraire. Pendant 
cette auguste visite il se trouvait à côté de Na- 
poléon qui , les bras croisés , resta long-temps 
absorbé dans la contemplation du siège mor- 
tuaire de l’organisateur du moyen-âge. Ainsi 
devait être je crois Napoléon partout où il ren- 
contrait les reliques de Charlemagne. Joséphi- 
ne s’y est assise à plusieurs reprises , et les 
gestes de Napoléon témoignèrent un vif mécon- 
tentement de cette profanation. Le bedeau 
n'aimait au reste ni la révolution, ni l’empire. 
C’était un exemplaire rare parmi la famille 

t 

des ciceroni. Il ne grattait pas de sa voix le 
tympan , ni ne blessait la pensée par la 
garrulité si ooramune à tous les explica- 
teurs. 

Celui de Bâle , par contre , était doué de 
tact pour m’impatienter au point , que je lui 
demandai la permission de suivre seul silen- 
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cieusement la revue du musée d’après le cata- 
logue. 

Sur la route de Bâle à Neuchâtel, si à cause 
de la saison très-peu avancée , la nature n’a- 
vait pas encore déposé complètement son lin- 
ceul d’hiver , les hommes par contre s’agi- 
taient assez violemment. C’était au moment 
qu’on montait le grand coup contre Lucerne, 
époque de fermentation et des corps-francs. 
A Bâle la tranquille , je pouvais déjà aperce- 
voir à quel point tout était hors des gonds. • 

En prenant le thé dans la salle de l’hôtel je 
vis entrer un voyageur fraîchement arrivé. 
Le garçon , au lieu de demander ses ordres , 
lui adresse en guise de bien-venue , une ques- 
tion sur les progrès des corps-francs. 

Pendant la route , au lieu d’un bonjour ou 
d’une autre salutation , c’est la même ques- 
tion, qu’à chaque rencontre des piétons adres- 
sait ou s’entendait faire mon postillon. 

L’aspect des villages de cette partie du Jura 
ressemble en tout point à ceux de la Russie. 
Les maisons en bois, noircies par la fumée qui 
sort par toutes les fentes , car ici comme au 
nord un tuyeau de cheminée ne lui sert pas de^ 
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conduit , les granges alignées en face des ha- 
bitations , bâties comme sur un modèle qui 
leur serait venu des bords de la Wolga. La ri- 
gueur de l’hiver , la grande quantité de neige 
donnent à ces deux régions le même type pour 
la construction des habitations. 



• NEUCHATEL. 


Entre le Jura et les Alpes , n’étant pas en- 
core la France et peut-être pas encore la 
Suisse, république ayant un roi pour chef, 
ville petite et gentille , avec un faubourg ha- 
bité par des bourgeois ornés de couronnes aris- 
tocratiques , Neuchâtel a l’air maussade et 
contrarié , même par les vignes qui l’entou- 
rent , et le lac où elles se mirent , et le soleil 
qui lui sourit. 

La ville ou le canton de Neuchâtel est une 
des pépinières d’où s’expédient des cargaisons 
entières de bonnes, d’institutrices et de précep- 
teurs , pour le nord de l’Allemagne , pour la 
Pologne , et pour les colonies militaires de la 
Russie. Tout le monde s’exerçant à ce métier, 
c’est là peut-être la cause de l’air compassé 
et morose des habitants de la ville. Trois sur 
cinq qu’on rencontre dans les rues ont l’air 
. d’instituteurs , et la plus grande partie celui 
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d’aller à un enterrement. Le sourire semble 
oublié dès la naissance , ou banni à perpétuité 
de leurs physionomies. 

L’on rencontre pourtant de jolies têtes de 
femmes de toutes les classes , auxquelles le 
sourire irait à ravir. Un Italien, rencontre du 
Lazard, et auquel je communiquai mon obser- 
vation, ne la contesta pas, mais il prétendit en 
même temps que tous les yeux, quoique noirs 
étaient sans feu et petits , de môme que le 
nez, selon lui trop à la française. Il était bien 
difficile. 

Partout régnait une vive agitation. Ici l’in- 
quiétude et la curiosité , et à mesure que je 
m’approchais de Berne c’était l’excitation vio- 
lente , désordonnée , avinée , qui marque de 
son ton les désorganisations populaires. 
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La ville de Berne était sortie de sa quiétude 
et de ses arcades. On la trouvait tout en- émoi 
sur les places publiques , devant l’hôtel des 
postes , et dans ses larges rues. * 

C’était le lendemain du départ des chefs 
|H)ur l’expédition si vite brisée ,* par le réveil , 
dans les cantons primitifs, de l’ancienne vertu 
martiale suisse. Une poignée d’hommes , in- 
capables d’après qu’on me le disait ici , de 
nouer trois idées entre elles, entraient en 
campagne pour mettre le canton et le pays 
au bord du précipice. 

L’exaspération était à son comble et boule- 
versait les physionomies ordinairement si im- 
passibles et monotones de toutes les classes de 
la population. 

Le parti conservateur se trouvait dans une 
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perplexité pénible et inquiète. La victoire des 
corps-francs contre Lucerne aurait immédia- 
tement réagi sur lui. Déjà des cris de mort 
contre lui se faisaient entendre sur quelques 
points. Echappant même à ce danger , il était 
convaincu que l’occupation militaire de la 
Suisse serait une suite inévitable de la victoire * 
qu’on se promettait. J’ai vu des hommes de ce 
parti,très-décidés à prendre dans ce dernier 
cas les armes pour faire cause commune avec 
le peuple et repousser l’invasion. 

Il n’y avait donc pour lui que danger de 
tous côtés. A la victoire des pacificateurs , 
c’est lui qui aurait à supporter la plus 
jirande partie des frais et ainsi de toutes les 
manières payer les pots cassés. La, Suisse vic- 
torieuse , le parti exalté s’en serait attribué 
tout le mérite , en aurait recueilli les fruits , 
et les conservateurs auraient été encore plus 
refoulés. Us doivent leur salut à la Providence 
et à l’ancienne Suisse. 

Berne n’avait aucun attrait pour moi. Le 
ciel encore grisâtre de l’hiver , les neiges sur 
toutes les montagnes environnantes, et dans 
la ville , le roulement continuel du tambour , 



iOO BERKE. 

(le bons bourgeois faisant les importants avec 
les épaulettes, et leurs sabres traînants. À 
chaque coin des rues des groupes violemment 
animés , l’air des rues et des arcades littérale- 
ment empesté par les exhalaisons enflammées, 
par l’odeur nauséabonde des bières, des eaux 
de vie , du punsch et du kirsch. On aurait été 
porté à croire (pie tout ce mouvement se faisait 
uniquement au profit des guinguettes et des 
cafés. 

La désorganisation était partout , même 
dans la discipline militaire. J’ai vu un batail- 
lon sous les armes repousser et maltraiter ses 
officiers. Le grotesque enfin n’y manquait pas. 
Quand l’appel du matin et du soir réunissait 
les compagnies des troupes du gouvernement, 
c’était à chaque nom des cris , des ricane- 
ments , des beuglements mêlés aux réponses. 
Tout cela n’était ni curieux ni amusant. 
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Voilà donc le domaine des Jésuites , ces ter- 
ribles fantômes combattus par l’intelligence des 
deux siècles.Gomme à peu près tous ceux de la 
génération à laquelle j’appartiena, j’ai lu plus 
ou moins toutes le» accusations , et les défini- 
tions des Jésuites , et du jésuitisme. Dernière- 
ment encore à travers toute l’Allemagne j’é- 
tais poursuivi par le Juif errant , le rencon- 
trant à chaque table , au bas de chaque jour- 
nal , sur l’enseigne de chaque librairie. D m’a 
rejoint même ici , ne se montrant il est vrai 
qu’en cachette , effrayé du rosaire des Jé- 
suites. 

J’ai voulu donc les connaître par moi- 
roéme , et me rapprocher autant que possible 
de cet ordre si grand déjà , même par la haine 
implacable et inquiète de ses ennemis. 


lOS FRIBOURG. 

Terrassés tant de fois, abandonnés de ceux, 
au nom desquels ils combattent , écrasés mais 
non anéantis , n’ayant jamais perdu l’espé- 
rance ni abandonné leurs principes , grandis- 
sant dans la lutte , fiers et dévoués ; quand 
seulement un battement de vie leur restait , 
les Jésuites n’ont pas hésité à jeter le gant et à 
lancer l’anathème à ce qu’à tort ou à raison 
ils envisagent comme l’esprit du mal ; à s’éle- 
ver à outrance contre ce qu’ils croient être 
une tendance dangereuse , ou une mauvaise 
passion de notre époque. Cette ténacité indes- 
tructible remplit de terreur. , 

La papauté et le clergé , la royauté et la 
noblesse , tous plus ou moins ont baissé la 
tête, tous ont dissimulé ou plié devant les 
idées dites modernes ou émancipatrices, idées 
qui travaillent , remuent et transforment nos 
temps. Tous l’ont fait pourtant avec plus ou 
moins de mauvaise grâce , pactisant ostensi- 
blement, et maudissant intérieurement. Seuls 
Iss Jésuites se mettent ouvertement à travers 
ce torrent impétueux qui détruit, renverse et 
emporte le passé. 

Et comment ne pas être frappé de saisisse- 
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ment à la vue d’une organisation aussi in- 
domptable? 

Quand la rouille a rongé tous les points qu* 
devaient leur servir d’appui , quand ils traî- 
nent un char dont tous les rouages volent en 
éclats, il n’est pas probad)le qu’ils sortent vain- 
queurs de ce duel. Sans devenir leur partisan, 
On ne peut se défendre d’une profonde admira- 
tion pour leur persévérance. Sans faire des 
vœux[pour eux , on peut bien aussi s’abstenir 
de leur jeter de la boue. Ils appartiennent au 
passé qu’ils défendent , et non à l’avenir qu’ils 
n’ont pas et qui les submergera. Il est permis 
d’admirer dans l’histoire toutes les puissantes 
apparitions, les grandeurs les plus opposées, le 
vainqueur et le vaincu ; César et Cincinnatus; 
J. Huss sur le bûcher, et le Pape sous sa 
tiare. 

Les Jésuites travaillent pour la domination 
spirituelle et temporelle de l’église. C’est une 
vieille lutte : elle date des premières lueurs 
qui éclairèrent le moyen-âge. Le^pouvoir ou 
la société civile arrivée à la conscience d’elle- 
méme , tendait toujours à réduire l’influence 
de l’église ou à se soustraire à sa domination. 
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Ou réglise , ou TEtat doit avoir Fa haute main . 
L’église peut-elle cheminer côte à côte , indé- 
pendante du pouvoir constitué civilement dans 
un pays ; et la tendance de prédbmihation 
n’est-elle pas naturelle à tout ce qui se sent 
et se croit être une idée organisatrice? 

Au point où en est arrivé cette question de 
plus en plus compliquée , l’Eglise ne dominera 
plus la société et l’Etat ; c’est le* tour de celui- 
ci d’être le soutien fort, et éclairé du culte- 

Après avoir transformé- le cœur des masses 
en ce pocher sur lequel le Sauveur fonda soo 
empire , la papauté ne saura plus ressaisir 
cette unité qui* s’est disloquée entre ses pro- 
pres mainsw 

Elle a fait l’éducation dé l’humanité. Par 
son travail au travers des siècles la religion , 
le culte sont devenus indestructibles. Tout 
pouvoir , tout gouvernement , toute société a 
le profond sentiment de trouver uniquement 
dans la religion le foyer qui lui donne lumière 
et vie. ‘ 

Qui ne se prosterne pas devant le? passé de 
ee pouvoir papal , et comment ne pas sentir 
profondément , combien de poésie , et de vé- 
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rite il emporte du monde. Mais le lien mysti- 
que qui lui rattachait les peuples est brisé , et 
flisparaît de plus en plus , et de tels liens ne 
se retrouvent ni ne se renouvellent jamais. 

L’unité et la puissance sont des conditions 
jirimordiales de la société. L’une ne peut con- 
sister sans l’autre. L’humanité s’y soumet et 
les recherche . Elle sent douloureusement peut- 
être, tout ce qu’elle a perdu alors que se sont 
rompues les cordes qui l’attachaient confiante 
autrefois et soumise , et résonnaient harmo- 
nieusement sous l’action spirituelle. Le reten- 
tissement si déchirant de ce moment de sépa- 
ration ne s’est pas encore perdu ; mais malgré _ 
cela, l’humanité reviendra- 1- elle sur ses 
pas? 

La seule garantie des églises est dans la su- 
prématie du pouvoir. Là est la plus forte unité, 
là est l’égide contre les tendances si désorga- 
nisatrices du libre examen. Mais qui plus ou 
moins n’en est pas atteint de nos jows ? 

L’église d’Orient a trouvé peut-être son sa- 
lut dans l’union, dans l’appui du pouvoir. 
Elle sortira de son long repos , et portera le 
baptême dans ces immenses profondeurs de 
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l’Asie où le pouvoir lui fraiera la voie et ré- 
pandra à son tour les bienfaits d’un état 
poliec. 

De môme que l’Eglise de l’Occident, elle 
jaillit uniquement de la foi , et de l’autorité de 
la tradition; le doute organisé à l’état de con- 
fession ne l’a pas rongée. 

Après les grands travaux et les siècles des 
Grégoires , des Bonifaces, la position de la pa- 
pauté , son existence sont mises en question . 
Tout en déplorant amèrement cela, on ne peut 
le contester. 

Oeuvre du temps , la papauté semble ap- 
partenir au temps et à l’histoire , elle est des- 
tinée à subir dans les siècles à venir , l’action 
de la loi éternelle ; celle du commencement et 
de la fin. 

Les Jésuites sont ses derniers remparts , 
ses derniers champions, ses martyrs. S’ils suc- 
combent ou périssent , la foi ne sera pas 
ébranlée ni éteinte , mais c’en est fait de la 
jiapauté. 

Dans tout ce que les Jésuites fondent , en- 
treprennent ou dirigent , on trouve un ordre , 
un ensemble , et le fini qu’on chercherait vai- 
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nement ailleurs. L’établissement de Fribourg 
en est un merveilleux exemple. 

Toutes les dispositions de l 'emplacement ; 
la distribution , et Tutilisation des plus petites 
parties du bâtiment , annoncent et révèlent 
une pensée profonde qui met en harmonie 
1 espace et le temps avec l’âge, les heures 
du travail, avec les degrés de l’enseignement, 
avec les différents sentiments , les délasse- 
ments , les récréations des pupilles. 

L enfant , 1 adolescent , le jeune homme 
(}ui y achève ses études, tout cela est merveil- 
leusement étudié , compris. Tout cela reçoit 
l’impulsion voulue , sans que l’étincelle qui la 
communique produise un sentiment pénible , 
un choc, ou une commotion. 

En le visitant à plusieurs reprises , et à dif- 
férentes heures de la Journée , on trouve oc- 
casion d’observer et de voir la disposition et 
l’ordre des heures d’étude , le mouvement in- 
térieur sous tous les aspects. Toujours et par- 
tout c’est la même harmonie , le même ordre 
sans efforts , la même discipline de douceur 
qui entrelace et dirige le tout. 

Le programme de l’enseignement inférieur 
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cl supérieur, à quelques modifications près.,, 
se conforme à celui de l’enseignement public 
en France , la plus grande partie des élèves 
appartiennent à ce pays; mais il y en a de 
toutes les nations , de toutes les parties du 
monde. 

L’histoire du christianisme et celle de la 
France ; et dans le collège du canton , égale- 
ment sous la direction des R. Pères , celle de 
la Suisse , ont la primauté sur l’histoire grec- 
que ou romaine. Exemple à suivre , car n’est- 
on pas avant tout chrétien et appai’tenant à 
une nation. 

Généralement on acquiert la connaissance 
des institutions , de l’histoire de son pays, des, 
hommes marquants qui en relèvent les pages,, 
bourré de celle des Grecs et des Romains. Tel 
adolescent connaît la série des consuls et des. 
Césars , et ignore souvent celle de ses propres, 
souverains. On connaît Tite-Live, même Ovide 
et Apulée ; on fait des traductions et des ex- 
traits des sublimes rêveries de Platon , sans, 
connaître pour la plupart , ne serait-ce que. 
de nom , les grands fondateurs de la morale „ 
de kl science et de l’église chrétienne. EIê 
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pourtant notre développement est chrétien ^ 
et , par cette voie uniquement , il devient hu- 
main. L’homme comme habitant de la terre ^ 
avec ses besoins et ses passions , scs devoirs 
et ses obligations sociales , de môme que son. 
àmé immortelle, est embrassé et envisagé 
d’un point de vue bien autrement élevé et 
vaste par les pères de l’Eglise , qu’il ne l’était 
par les sages de l’antiquité. La philosophie 
chrétienne s’élève vers Dieu sur des ailes in- 
connues aux anciens , sur celles de l’amour 
qui est la foi, de la raison épurée par ces dons 
du ciel. 

Un Etat , n’importe lequel , monarchie ou 
république , pour conserver la haute main sur 
l’instruction , sur l’éducation du sujet ou du. 
citoyen , dans le but d’avoir des générations, 
entières sous l’influence d’une seule et môme 
pensée , quand il voudrait en faire l’éducation 
complète, ne se bornant pas uniquement à 
diriger l’instruction , jamais il ne saurait trou- 
ver des instruments plus utiles , des conduits 
plus rapides , des exécuteurs plus conscien- 
cieux de sa volonté que pourraient l’ôtre le& 
Jésuites ^ si leur existence était possible sans 
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la papauté. 

Convaincus que la société peut remplir les 
conditions d’un développement intérieur, sans 
sortir des formes- et des ornières consacrées 
par le temps ; croyant que tout peut trouver 
sa place dans la vieille et jadis puissante hié- 
rarchie religieuse et civile qui , durant tant de 
siècles , sous des faces et dénominations diffé- 
rentes * organisait et réglait les intérêts so- 
ciaux , les Jésuites sont des conservateurs dé- 
voués sous ce rapport , et le sont sans hypo- 
crisie. Leurs élèves reçoivent les mêmes con- 
victions. 

La manière dont les Jésuites impressionnent 
et dirigent leurs pupilles, l’art dont ils se ser- 
vent pour venir au devant de leurs désirs et 
de leurs souhaits , inspirant eux-mêmes le» 
impulsions et l’activité intellectuelle, tout cela 
assouplit, amollit même les jeunes intelli- 
gences. Tout exercice de la volonté est ab- 
sorbé par le tuteur; l’adolescent ne fait aucun 
effort de recherche , et le jeune homme perd 
l’habitude de l’exercice énergique, individuel 
de sa pensée, et celui de la direction spontanée 
de ses actions. 
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C’est là rombre qui intercepte la lumière. 
Mais d’autres voudraient aussi se servir des 
mêmes voies et moyens , des mêmes armes. 
Le radicalisme le plus dissolvant voudrait de 
même diriger, traîner, au besoin, les hom- 
mes , et les élever souples pour l’idée et le 
sens qu’il croit être le meilleur. Il est aussi 
impérieux, aussi exclusif, aussi absorbant au 
nom de la liberté , de l’émancipation , que le 
sont les Jésuites au nom de l’obéissance pas- 
sive , de la hiérarchie religieuse et sociale , 
seulement ces derniers y développent plus d’é- 
nergie , d’intelligence et de dextérité. 

Aucune institution ou confrérie n’égala ja- 
mais l’ardente énergie déployée par les Jésui- 
tes dans la poursuite de leur but. Tant de 
hautes intelligences, de capacités si puissantes, 
des volontés si persévérantes (et il faut beau- 
coup de persévérance dans le dévouement) , 
SC laissent absorber, diriger par une seule 
idée , travaillant pour elle et marchant exclu- 
sivement sous sa bannière. Une masse con- 
densée de la sorte , à déments pourtant si 
variés, doit nécessairement se mouvoir et 
progresser par des voies diverses à l’infini, 


112 rniBoimc. 

comme le sont les caractères dont elle se com- 
pose. Toutes ces voies partenjL néanmoins d’un 
seul point , et , après des détours inombra- 
bles , aboutissent à un seul but. 

Leur marche , c’est le combat avec le mon- 
de. Où il y a combat, il y a usage des moyens 
à la portée des capacités et du maniement de 
tout individu qui se jette dans la mêlée. Pour 
vaincre , on emploie partout toutes les armes 
dont on peut se saisir , et les Jésuites le font 
apparemment comn>e tout le monde. 

Obéissance absolue. — Mais trouvez donc 
une autre discipline pour mouvoir avec en- 
semble, rapidem^t et avec vigueur ceux qui 
doivent rester jour et nuit à. la brèche , ne 
connaître ni repos , ni trêve. Dans tous les 
camps politiques on attribue les revers es- 
suyés , à l’indiscipline ; on se plaint du man- 
que de cette unité et de cette harmonie qui , 
si loi^temps., ont assuré la victoire aux Jé- 
.suites. 

Avec une instruction étendue et le savoir 
le plus varié , on trouve chez euix cette sim- 
jdkàté sublime de dévouement , qui seule crée 
et arrive à de grands résultats. Tout amour- 
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propre personnel , si facile à concevoir dans 
un homme supérieur, toute satisfaction de 
gloire qu’il pourrait retirer individuellement , 
le Jésuite en fait le sacrifice à la gloire de 
l’Ordre. Avec une abnégation sans exemf)le 
il s’y perd , s’y absorbe, et disparait complè- 
tement. Non seûlemenlilnerecueille ni fruits, ' 
ni reconnaissance de ses peines et de* ses' veil- 
les, mais la plupart du temps son nom comme 
sa personne sont voués à l’ouMi. Cette abné- 
gation est toujoius sans bornes', ssr fol tou- 
jours vive , son- activité indomptable, et son' 
travail toujours soutenuv 

J’ai vu parmi les Jésuites de ces existences . 
Quelle est donc l’intensité de la règle ou de 
l’exaltation qui élève et soutient l’homme à 
cette hauteur-là. De tels hommes , dont les 
tendances ne sont pour personne* un mystère, 
qui n’en font pas un , dont la< bannière est 
déployée en face de leurs antagonistes, pour- 
quoi seraienMls à tout propos faux , hypocri- 
tes , menteurs , chattes-mittes , sournois ? 

Jamais ils ne se sont refusés à une explication* 
nette et précise , à toute question que je pou- 
vais leur adresser , tant concernant leur or- 
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dre que la position compliquée où ils se trou- 
vaient vis-à-vis du monde , vis-à-vis de l’o- 
pinion. La clarté avec laquelle on entrait fort 
avant dans bien des détails était de celles que 
le mensonge ne saurait jamais revêtir. Ils 
s’expliquaient sans ces réticences, ni cette 
dissimulation ténébreuse dont on prétend que 
sont empreintes toutes leurs actions. Et pour- 
tant , ils savaient n’avoir pas devant eux un 
partisan de leurs tendances. 

Le gouvernement cantonal de Fribourg a 
confié à leur direction l’enseignement au col- 
lège supérieur. Par-là ils sont sous la surveil- 
lance du pouvoir sécuüer , qu’ils secondent , 
se pliant à la pensée dont découle la forme 
gouvernementale. La rétribution qu’ils reçoi- 
vent est presque insignifiante. Avec cela ils 
ont formé et entretiennent un cabinet de phy-' 
sique , d’astronomie' et d’histoire naturelle. 
Ce dernier, arrangé de manière à faciliter, 
par son classement , l’enseignement de cette 
science. La disposition du local est telle , que 
la salle de chaque classe touche à un cabinet ; 
le professeur joint aux leçons les démonstra- 
tions par les expériences; on met sous le& 
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yeux des disciples des exemplaires des ob- 
jets d’hisoire naturelle , dont s’occupe l’ensei- 
gnement. 

Dans aucun pays , l’instruction comme l’é- 
ducation ne se fait à si bon marché que dans le 
collège public deFribourg, et comparativement 
aussi au pensionnat avec son luxe , sa somp- 
tuosité , ses campagnes d’été , ses fêtes. Mai» 
les besoins des Jésuites , les exigences sont si 
restreintes , leur vie simple , l’économie inté- 
rieure si admirablement conduite! Tous les 
jours on peut aussi trouver à midi à la porte 
de leur collège, plusieurs pauvres qu’ils nour- 
rissent, de même qu’ils distribuent des secour» 
de toute nature aux familles indigentes de la 
ville et des environs. 


Ici encore à Fribourg j’ai eu occasion de me 
convaincre combien est sage toute mesure gou- 
vernementale qui, par exemple, en Russie , 
soumet l’éducation privée à la surveillance de 
l’Etat, et s’oppose à ce que les enfants en bas- 
âge soient abandonnés à l’aventure dans les 
entreprises d’éducation particubères. Un an- 
cien commis-voyageur, ou banquier ruiné, fai- 
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geait et iliuminait la confiance en le ciel. De 
génération en génération on reprenait arec la 
même ferveur l’œuvre non achevée des de- 
vanciers, appelés par le Père éternel à recevoir 
4a récompense , non pas en proportion de la 
quantité , mais d’après le dévouement et se- 
lon le cœur avec lequelils travaillaient. Ainsi, 
l’ouvrier passait sa vie à ciseler une seule 
pierre , pour la rendre digne d’être offerte à 
Dieu, qui le récompensait par l’éternité. Au- 
jourd’hui , c’est le salaire qui stimule , presse, 
aiguillonne ; on veut dépasser le temps pour 
jouir de la gloriole du moment et du produit 
du métier. Tous tant que nous sommes nous 
n’avons plus la foi ardente de nos aïeux. Tout 
tourne au positif, au pratique, au productif. 
Ainsi , l’Europe sera couverte bientôt de che- 
mins de fer comme d’un réseau à mailles ser- 
rées , de tunels et de fabriques, mais la cathé- 
drale de Cologne , nonobstant même le denier 
d’une reine voyageuse, restera inachevée. 

L’orgue de la cathédrale de Fribourg est 
un des grands attraits de cette ville. Au mi- 
lieu de ces flots d’harmonie pui^nte et suave, 
pure et vibrante , l’ame se dégage , s’élève et 
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oublie dans une smnte exta^ , son existence 
terrestre. Une pénible sensation rompt le 
charme quand on se voit entouré de physio- 
nomies à expression de simple et froide curio- 
sité. Une fois entr’autres, une femme admi- 
rable de beauté et de jeunesse se trouvait à 
l’église pendant le jeu de l’orgue ; mais nulle 
émotion intéi^eure n’animait ses yeux ni ses 
traits , à l’exception d’une coquette préoccu- 
pation excitée par un groupe de jeunes élé- 
gants de l’endroit à quelques pas d’elle. C’était 
une Allemande , mais elle éjlait actrice. 

La bibliothèque de la ville , mise avec une 
grande facilité à l’usage des étrangers , con- 
tribua à rendre agréable mon séjour prolongé 
à Fribourg. Fondée par donation d’un citoyen 
(le la ville , elle est dirigée maintenant par 
une commission qui l’augmente petit à petit. 
Rarement pourrait-on rencontrer un choix 
•aussi excellent et aussi varié dans une petite 
bibliothèque; mais aussi elle ne renfermait 
|)rcsque pas un seul ouvrage futile ou sans 
valeur. 

Le carillon des sonneries des différentes 
églises rompait régulièrement la monotonie 
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qui planait au-dessus de cette petite ville. Ce 
carillon , ou les sons expirants d’un clocher, 
étaient aussitôt repris et continués par un au- 
tre, les églises toujours ouvertes, la régularité 
uniforme de la vie des habitants donnaient 
une ressemblance avec les villes de l’intérieur 
de la Russie. Les rues, les places inanimées , 
excepté le jour du marché. 

Tous les matins pourtant un murmure de 
voix enfantines m’appelait à la croisée. C’é- 
taient de longues files d’enfants des deux sexes 
allant aux matines et répétant , chemin fai- 
sant, VAve Maria! Cette vue, renouvelée 
tous les jours , ne perdait rien de son agré- 
ment. Ces petites têtes fraîches, animées, et 
• iwurtant graves , pénétrées de la sainteté ‘de 
la prière , la marche mesurée par la cadence 
(le \'uf ve, tout cela avait beaucoup de charme. 
Après tout , une telle entrée vaut bien le tu- 
multe , l’espièglerie grossière pour la plupart 
des gamins , qu’on voit ordinairement partout 
à l’entour défi écoles. 

L’organisation politique , la constitution du 
canton de F ribourg a eu aussi ses vicissitudes 
et sa révolution. La dernière, faite par les 
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paysans -, sous la -conduite des libéraux » 
augmenta Télément démocratique , parTélec- 
tion répartie également.entre toutes les com- 
munes. Aujourd’hui les mêmes chefs libéraux 
se plaignent de ce que l’élément inculte des 
paysans est trop prépondérant dans le Grand- 
Conseil. La. raison en est, que le gros bon 
sens de ces derniers ne va plus recevoir les 
ordres et la direction de conscience politique 
de messieurs les avocats et libéraux des vil- 
les. La même question se reproduit dans tous 
ceux où les villes, inquiètes, -remuantes, 
remplies ^d’ambitieux désirant des places , 
voudraient, sous le nom d’émancipation , du 
progrès , imposer aux campagnes leur domi- » 
nation. Quand un tel empiètement est re- 
poussé dans les élections ou par les armes , 
s’il devient une révolte et un assaut alors ce 
même élément, seul réellement démocratique, 
est décrié comme aristocratique , ténébreux , 
indigne de jouir des droits politiques et autres 
gentillesses de ce genre-là. 

On crie à l’influence des prêtres , et la reli- 
gion se voit bien vite mise en cause. Dans ce 
canton , les libéraux ont sapé et brisé le lien 
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nntique, consacré par tant de siècles, entre 
la noblesse qui gouvernait et le {>euple qui re- 
-connaissait sa suprématie. Un moment les a 
mis au gouvernail , mais le peuple se ravisa 
tant soit peu par la suite , se retira , et voilà 
les libéraux par terre. Maintenant donc le 
jjeuplc ne vaut rien. 

Dans toutes les sociétés politiques basées 
sur l’élection restreinte ou étendue , la masse 
des électeurs sera toujours au-dessous des 
questions qui s’agitent dans la sphère gouver- 
nementale. Le paysan sent plus franchement 
cette infériorité, et alors nécessairement il 
cherche à être avisé , éclairé. Le curé ou mi- 
nistre , dont les rapports avec le peuple sont 
journaliers, le curé qui a survécu au châte- 
lain , est donc pour le paysan le personnage 
éclairé le plus rapproché, près duquel il peut 
chercher conseil pour son vote comme pour 
toutes les autres occasions de la vie. Le lien 
religieux entre eux deux acquiert donc natu- 
rellement de l’étendhc et de la force , et l’in- 
fluenee du curé sur les actions, sur les opi- 
nions du peuple est inévitable. Le paysan 
ayant le curé sous sa main , la provoque lui- 
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môme , et eelui-ci n’a aucune raison de s'y 
refuser. Il est môme dç son devoir , comme 
de s(m droit, d’éclairs sa paroisse, du mo7 
ment que celle-ci , privée d’un autrç fanai , 
vient à lui. On ne saurait donc briser de long- 
temps l’influence du curé ou du ministre. 
Tous les efforts pour le faire échoueront , à 
moins de rendre le peuple très-çclairé, très- 
philosophe , publiciste ou athéiste , et de long- 
temps on n’en ^ra là. 

Aussi longtemps que les élections aux fonç- 
tions supérieures se feront par les inférieurs , 
l’électeur sera nécessairement mené et in- 
fluencé. Si, à la longue, il s’aperçoit qu’il 
sert uniquement de marche-pied dans une 
voie où , pour lui , ne s’ouvre aucune chance, 
il se retire et abandonne tacitement l’exercice 
(le son droit. Ceci paraît avoir lieu en France, 
à en juger, du moins, par les plaintes des 
journaux contre les nombreux électeurs in- 
différents , par les pressantes sollicitations et 
invitations qu’ils leur adressent pour les faire 
veiller à la conservation comme à l’exercice 
de leurs droits. Le prix qu’y attache le pos- 
sesseur ne doit donc pas être bien grand , et 
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un tel droit ne paraît pas avoir de profondes 
racines. Ce système n’a pas reçu, sur le con- 
tinent, la sanction du temps, ni ne s’étaie sur 
la puissance des habitudes. 

L’orage gronda sur la Suisse pendant tout 
le printemps , et , d’un bout à l’autre, le rou- 
lement du tambour était une de ses voix. Sur 
tous les points on armait, on s’exerçait et l’on 
battait la caisse. Le pays avait l’aspect d’une 
vaste place d’armes , avec les villes pour ca- 
isernes. Les bataillons réunis à Fribourg 
Avaient une tenue peu^être plus martiale que 
,lans les autres cantons agités. Ici ils sont 
,*ommandés par des officiers sortis des anciens 
égiments suisses en France ou ayant servi 
quelque part à l’étranger, et on s’en aperçoit 
,iu mouvement plus régulier, à l’exercice plus 
précis des troupes. On voit aussi que le soldat 
improvisé met beaucoup de bonne volonté et 
d’envie à s’instruire. Le Fribourgeois y ajou- 
tait la conviction de la nécessité de la disci- 
pline, ce qui facilitait la tâche des chefs. 

Les troupes suites , dans leur état actuel , 
ne peuvent Jamais compter d’obtenir des ré- 
sultats brillants sur un champ de bataille par 
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la promptitude et l’exactitude des manœu^ 
vres. L’habitude et la prestesse leur manque 
complètement. Après le service des chasseurs 
et tirailleurs si en harmonie avec le terrain 
du pays, ces masses sont admirables pour être 
jetées sur l’ennemi, enfoncer toute la profon- 
deur d’une ligne , passer sur le corps de tout 
cc qui voudrait leur résister. Dans ces com- 
bats de corps à corps, où le courage doit avoir 
l’appui de la force physique , les Suisses ne 
devraient pas avoir d’égaux. 

Le calme de la population de ce canton 
contrastait singulièrement avec l’agitation de 
celle des autres cantons que je venais de tra- 
verser. Il n’y avait plus ici de ces groupes do 
paysans , l’inévitable bonnet de coton sur l’o- 
reille , les mains dans les poches , au regard 
défiant, qui entouraient infailliblement le 
voyageur à chaque relais. 

Le Fribourgeois , campagnard ou mémo 
citadin , n'a pas de liaine contre ses anciens 
chefs. J’ai assisté à plusieurs réunions pour le 
tir , et j’ai été surpris de u’y trouver jamais 
personne de la noblesse ou du patriciat. Din; 
hommes du peuple répondaient à mes ques- 
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lions là-déssus , en se plaignant avec amer- 
tume de ce dédain : 

« Leurs pères prenaient part à ces exerci-^ 
» ces , » me disait-ori , « et on les a respectés 
» et écoutés; Ceux d’aujourd’hui , leurs fils , 
» se séparent de nous , et pourtant nous ne 
» leur voulons pas du mal , voyant en eux 
» toujours les chefs du pays; Mais il faut que 
w les messieurs^ nous connaissent et que nous 
w les connaissions de près. C’était ainsi au- 
w trefois, et les choses n’en allaient pas plus 
» mal. » 

Ces observations étaient de toute justice. 
Chaque classe sociale a ses propres lois d’exis- 
tence et chaque pays ses traditions spéciales. 
Celles qui s’attachent à l’existence de l’aristo- 
cratie nobiliaire en Suisse, C’est de rester 
toujours avec le peuple , de ne pas s’en dé- 
tacher hautainement , et de cultiver soigneu- 
sement l’ancien lien de confiance qui existait 
entre le peuple et la noblesse. Si les gentils- 
hommes , dans les autres pays , étaient ratta- 

« 

^ C*esl aÎQst que lé peuple appelle partout eo Suisse 
les classes supérieures de la société. 
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chcs à un souverain , la noblesse de la Suissa 
l’était uniquement au peuple. Plus les événe- 
ments se compliquaient , plus le ciel devenait 
rembruni , plus il était du devoir, comme do 
la politique des nobles , non de se raidir, mais 
de rendre les liens entre eux et le peuple plus 
souples , plus élastiques. Alors le peuple ne 
leur aurait pas glissé des mains. A l’heure 
qu’il est , les nobles se plaignent ici , comme 
dans les autres cantons , tantôt de l’influence 
des prêtres , tantôt de celle des radicaux ; si la 
noblesse avait su parler et agir avec le peu- 
ple , il l’écouterait encore dans la plupart des 
cantons. 

Le canton de Fribourg possède très^peu 
d’industrie; il est essentiellement agricole. La 
noblesse possède la grande propriété foncière 
et généralement le plus de capitaux. Elle les 
fait valoir en grande partie à l’étranger , au 
lieu de créer, de nourrir une industrie dans 
le pays et de donner un essor à l’agriculture. 
Voilà ce que le peuple , les paysans lui repro- 
chent. Une fois seulement, quelques patriciens 
érigèrent une banque, firent banqueroute, et 
par leur agiotage sur des places de l’étranger. 
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ils engloutirent les épargnes , les petits capi- 
taux que lui avait confiés le peuple. 

Dans tous les pays , la noblesse se mêle de 
plus en plus cTagiotage. C’est traîner l’écusson 
dans la fange la plus épaisse et la plus fétide. 
Mieux vaudrait te brisef , Autrefois elle répan- 
dait son sang dans les combats ; aujourd’hui 
elle répand son honneur sur les marchés. Elle 
ne se relèvera pas, ne rattrapera pas ainsi son 
ancienne prépondérance , mais elle augmen- 
tera le nombre de ces escrocs, privilégiés par 
tes millions qu’ils manient. 

Un dimanche fut désigné par le Grand- 
Conseil pout célébrer, par des prières dans 
tout le canton , la victoire des Lucernois. Les 
tibéraux en furent mécontents et quittèrent la 
Ville, où tous les lieux publics restèrent fer- 
més toute la journée. Généralement le radica- 
lisme en action ne peut se passer, à ce qu’il 
paraît, des guinguettes et des marchands de 
vin. Peut-être aurait-il plus de chances s’il 
ne se montrait ainsi à nu , par fois immoral , 
violent, et pactisant avec le mensonge, afin de 
s’en faire une arme contre ses ennemis. 

Que d’existences^ n’a-t-il pas brisé? Le 
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jeune homme entre dans la vie active. Il voit 
la société agitée d’un malaise , entend des 
plaintes de tous côtés. Mu par des idées géné- 
reuses de dévouement , il cherche où est le 
j)lus grand danger pour s’y précipiter. Le li- 
béralisme ou le radicalisme frappe son imagi- 
nation par ses phrases sonores sur les grands 
intérêts de la soeiété, l’abnégation de soi- 
même et autres axiomes sous lesquels se mas- 
(jue l’intérêt personnel , l’égoïsnae et des ap- 
pétits destrueteurs. Si, avec le temps, l’élan 
généreux qui enflamme le jeune homme ne so 
transforme pas en une irritation fébrile , alors 
il aperçoit l’abime devant lui , heureux s’il 
est assez fort pour pouvoir se rejeter en ar- 
rière. 

Il reste pourtant un goût amer à tous ceux 
qui ont approché leurs lèvres de la coupe en- 
venimée. Comme dans le sabbat mythologi- 
<jue de l’antiquité les lamies apparaissaient 
belles et jeunes , séduisant ainsi le jeune 
homme sans expérience , puis se transfor- 
maient entre ses bras en des monstres hideux, 
en des reptiles venimeux ou pourris. Le 
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vieux fils des ténèbres et du chaos, avec toute 
son expérience, s’y laissa même prendre. 

A Fribourg , ce n’est pas le radicalisme , 
peu nombreux d’ailleurs , qui s’adonnait au 
culte de Bacchus. D’un jour à l’autre, vers le 
soir, un groupe d’hommes entre deux âges se 
formait sous les maronniers de la grande place 
de la ville. A leur visage enluminé, aux cha- 
peaux posés sur l’oreille , on devinait leur 
état. Cette réunion d’un aspect insipide , rem- 
plissait autour d’elle l’atmosphère de somno- 
lence, et il fallait s’en éloigner pour ne pas y 
succomber. Leur occupation consistait à écar- 
quiller leurs yeux ternes^ et à fixer les pas- 
sants. D’autres fois , le cigare ou une courte 
pipe à la bouche , ils formaient une file devant ' 
l’église , d’où sortaient les femmes après les 
vêpres. Si c’étaient là les rejetons de l’an- 
cienne noblesse, quel dommage! car il y a à 
Fribourg de si vieux et de si beaux noms ! 

C’est la ville la plus pieuse , ou du moins la 
plus adonnée aux exercices religieux qu’on 
puisse reticontrer. Les églises he désemplis- 
sent pas. En ceci , le peuple des campagnes 
ne reste pas non plus en arrière. Dans les cé- 
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que plusieurs personnages de mon nom le fon- 
dèrent et le dotèrent en Pologne. Plusieurs y 
furent abbés ou abbesses avant son abolition , 
qui date d’un demi-siècle. L’abbé de Haute- 
rive voulut donc mettre un peu de distinction 
bienveillante dans la réception de leur ar- 
rière-neveu. Pèlerin solitaire , j’ai même re- 
trouvé au fond des Alpes un souvenir de l’af- 
fabilité que m’attira la piété de mes ancêtres. 

M. Cousin visitant ces lieux, offrit , en mé- 
moire d’Abélard , la décoration de la légion- 
d’honneur à l’abbé , mais celui - ci trouva 
qu’elle n’allait pas du tout à la crosse. Homme 
d’un grand sens pratique de la vie , l’abbé fut 
questionné en ma présence par un curé des 
environs sur le choix d’un thème que ce der- 
nier devait développer et présenter au con- 
cours annuel à l’Evêché. « Je prendrai pour 
» texte, dit l’abbé, l’ordre sous lequel il n’y 
» a ni création , ni humanité , ni culte , ni so- 
)) ciété, l’ordre comme le plus grand attribut 
» de la Divinité , et comme condition exclu- 
» sive de l’existence de toute chose créée ; 
» l’ordre , base de toutes les sociétés religieu- 
» ses et civiles , l’ordre sans lequel il n’y a 
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> ni travail de la pensée , ni celui de la ma— 
» tière ;Tordrc qui , de lui-même, crée ladisr 
)) cipline et Tobéissance. » 

S’il y avait de l’abbé dans le dernier axio- 
me , dans le tout , c’était aussi un penseur 
profond. 

Plusieurs semaines de mon séjour ici sc 
sont écoulées sans que je me sois aperçu de 
leur rapidité , grâce aux Jésuites , à la biblio- 
thèque de la ville et à l’aimable société de 
l’excellent marquis de Nicolay , émigré volon- 
taire , dévoué corps, biens et ame , aux des- 
tinées de la grande et malheureuse race des 
Bourbons ^ 

^ la marquise de Nicolay, née duchesse de Lewis^ 

MUe la comtesse sa 611e et le jeune comte de Nicolay 

^ ' 

remplissent des charges d'honneur et de dérouements 
dans l'entourage le plus intime des illustres proscrits.. 
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« Gais et joyeux Vaudois , vous n’y êtes 
V plus ! » Voilà ce que j’ai pensé en traversant 
vos campagnes et vos bourgades. Sur la plus 
grande partie des physionomies une expres- 
sion soucieuse mêlée tant soit peu d’arro- 
gance , remplaçait cette gaîté autrefois si 
vantée. 

Il y a trois mois , ce canton venait de chan- 
ger son ménage. En remuant le grand balai , 
dit arbre de liberté , le peuple a délogé ceux 
qui , selon lui , gargotaient depuis trop long- 
temps. D’autres ont voulu goûter aussi de la 
bouillie gouvernementale. La commotion, ou 
l’effort de cet exercice populaire, a laissé des 
traces sur toutes les places des communes 
que j’ai parcourues. Des arbres de liberté , 
fourrés sans racines dans un trou de terre , 
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des drapeaux ou jalons, flétris au bout de 
trois mois par l’intempérie du temps. Mon 
Vetturino, bon badois, qui, depuis 40 ans 
exerçait son métier dans toutes les direetions 
du canton , et connaissait l’humeur des habi- 
tants, prétendait que le paysan se croyait être 
définitivement le maître. Voilà, du moins, ce 
qu’on lui a persuadé , et de là venait cette 
préoccupation qui chassait la gaîté des visa- 
ges et des cabarets. C’était l’avant-goût des 
soucis de la souveraineté. Mais, dit-il, en 
montrant les arbres de liberté, ceux-là se 
dessécheront et pourriront bientôt , et leur 
chute entraînera les chefs d’aujourd’hui qui 
feront place à d’autres. C’était là le fion [wilz) 
de la chose. Nous autres Vetturins nous rem- 
plaçons déjà les relais des postes abolis à no- 
tre profit et celui des petites auberges. — Et 
pour le plus grand déplaisir du voyageur! 
ajoutai-je mentalement. 

Telle quelle , la constitution de ce canton 
atteint les dernières limites des théories dé- 
mocratiques appliquées à une société. Un pas 
au-delà , il y a une toute autre filiation d’idéci 
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et d’applications désorganitrices de ce qui 
existe encore aujourd’hui. 

Le principe de démocratie absolue , ou au- 
trement, de mobilité populaire admis, les 
commotions doivent se reproduire nécessaire- 
ment de temps en temps , même si ces chan- 
gements s’opèrent sans violence , sans bruta- 
lité. On ne pourra pas introduire, même goutte 
à goutte , un peu de stabilité , qui ne trouve- 
rait pas assez de temps pour opérer salutaire- 
ment. 

Selon le dire officiel des hommes d’Etat du 
lieu , et qui dirigent la barque pour le mo- 
ment , la souveraineté du peuple doit recevoir 
ici un mode régulateur de son exercice. L’in- 
leryention dans le maniement des aflEaires, l’i- 
nitiative de la part de ce souverain sera clai- 
rement définie et pourra être faite légalement 
sans bouleversement. En attendant, cela don- 
nera-t-il du pain , ou cela assurera-t-il l’exis- 
tence de 40,000 pauvres, qui, d’après le dis- 
cours du chef de l’Etat , se trouvent dans ce 
canton sur une population de 200 mille âmes, 
au milieu d’un pays riche et cultivé? Ou plu- 
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tôt ces commotions n*en augmenteront-elle^ 
pas encore le nombre? 

Il paraîtrait que la lutte entre les dépossé- 
dés et les intronisés acquerre de plus en plus 
de force, et pénétrera en avant dans les ques- 
tions pleines de gravité. Ses premiers stages 
ne furent marqués d’aucun excès ou violence 
ordinairement inséparable de ces déplace- 
ments. Au reste, on aurait dû en prendre 
l’habitude , car ce canton ayant quarante ans 
d’existence politique , en est à sa troisième 
ou quatrième révolution. Le parti dépossédé 
ou conservateur n’est d’ailleurs séparé du 
peuple par aucune hostilité traditionnelle. 
Pour la plupart il a la même origine popu- 
laire, commerciale ou bourgeoise. Il ne se dis- 
tingue que par l’aisance et l’éducation. Si 
donc il n’a pas démérité la confiance du 
peuple , celui-ci dégrisé et las des autres , 
lui reviendra. Mais s’il s*en sépare, alors à 
lui seul il devra attribuer sa ruine. Dans. les 
républiques , démocratiques surtout , il ne 
faut pas bouder. 

L’agitation créée en Suisse par le radica- 
lisme , comparée à celle qui travaillé les en- 
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t railles de l’Europe oecidentale , c’est comme 
la vague qu’on voit frappet* le rivage , sans 
apercevoir le bouillonnement qui soulève le» 
abîmes et fait remonter sourdement leurs eaux 
à la surface. 

Relancé à eontre-cœur hors d’un pays qui 
n’en est pas atteint, au milieu de cet ébranle- 
ment général de l’Occident , obscur voyageur 
je le contemple, je l’observe depuis des année» 
et en différents pays. 

Partout, malgré la pâte colante des intérêts, 
dont on s’efforce d’induire et de joindre l’es- 
carre à sa superficie, la société dans toutes 

scs couches comme dans tout son organisme' 
0 

craque et se disjoint. Elle ne possède plus ce 
ciment qui durcirait comme un roc à l’épreuve 
du temps, sous l’action de l’atmosphère de» 
passions. 

La société doute d’elle-même. Les liens 
antiques qui la pénétraient et resserraient 
se relâchent de plus en jfdus ; ceux-mémes , 
stables en apparence, n’ont pas de force réelle. 
On avance continuellement dans cette époque 
terrible où même tous les liens anciens se 
brisent, et où les nouveaux n’ont pas la puis- 
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sance de se former. L’impuissance générale- 
ment sentie , éteint la confiance. La thiare , 
comme le bandeau royal , biaisent , car ils 
doutent d’eux-mêmes. Ceux qui , depuis des 
siècles, de génération en génération, tra- 
vaillent à anéantir la suprématie des hiérar- 
chies sociales ou gouvernementales, les re- 
présentants de l’esprit philosophique , ne sont 
plus ni si confiants dans leurs moyens, ni 
plus avancés que' ceux qu’ils ont décriés ou 
détruits. On vit du jour au jour, sans racine, 
sans lest, sans ancre'. On eSt privé d’une 
boussole qui dirigerait la société vers un 
point fixe au-dessus de cette tourmente' gé- 
nérale. ' 

La transformation commencée sur lès rui- 
nes du moyen4ge s’opère tantôt lente, tantôt 
rapide; souvent comme idée, tantôt par des 
évolutions mesurées , souvent comme un fait 
armé de la force brutale. Nier cette marche, 
serait nier l’histoire : mais inquiet et dérouté, 
on demande aux idées comme aux événe- 
ments où mène, où entraîne cette marche 
saccadée, où s’arrêtera cette décomposition ? 

D’où surgira le pouvoir qui devrait diriger 
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et coordonner ces transformations? Tous les 
échelons sociaux sur lequel il voudrait s’as- 
seoir se brisent sous lui. L’élément politique 
qui se trouve pour le moment sur l’avant- 
scène des événements, est-il assez fort pour 
servir de base au pouvoir, a-t-it assez de vi- 
talité pour se consolider lui-même? 

La bourgeoisie, cette superfétation du mo- 
ment, serait une pierre angulaire bien molle, 
de ce nouvel édifice. Vouée plus que toutes 
les autres classes sociales à la poursuite des 
intérêts matériels, et , pàr là, sahs germe 
fécondant , sans élasticité , la bourgeoisie se 
brise quand on la manie , elle pète pour 
ainsi dire entre les mains. Le régime consti- 
tutionnel, la pondérance des pouvoirs, la bas- 
cule politique qui a pour support la bour- 
geoisie ou les classes moyennes , tout cela 
n’a pas fait scs preuves sur le continent , et , 
à peine établie , il se voit battu en brèche et 
d’en bas, et d’en haut.- Si Aristote parle pour 
le mélange et l’équilibre du pouvoir dans un 
gouvernement. Tacite qui assistait à une épo- 
que bien ressemblante à l’actuelle , nie et 
rejette la possibilité de l’application. Un pou- 
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voir fort, est toujours l’expression d’une èo- 
ciétc forte , une garantie de ses grandes 
destinées. 

L’esprit conservateur de la bourgeoisie ne 
s’étend pas au de là de ce qui peut être immé- 
diatement mesuré à l’aüne, additionné et 
encaissé comme profit. Il entasse sans clas- 
ser, et son repos est sans sécurité. 

Le radicalisme violent par son essence, nié 
et détruit; Ni lui ni la bourgeoisie ne peuvent 
donc être les colonnes de l’arc de triomphe 
sous lequel on j)rétend faire passer le genre 
humain vers vin meilleur avenir, où les élé- 
ments et les forces qui existent dès longtemps 
sans être détruits, seront combinés avec d’au- 
tres qui sortent à toute heure des replis du 
temps. Voilà ce qu’espèrent les fous ou les 
utopistes de l’Europe. En voyant ce qui s’y 
passe , on comprend l’excitation qui entraîne 
vers ces rêveries * ** 

* Quel que soit l'aTènir du pouvoir qui domiaerO 
dans les siècles futurs sur les Slaves et sur la Russie , 
On peut être assuré qu'il ne tombera ni n’échouera sur 

les bas-fonds de la bourgeoisie. Nulle part elle ne se 
dessine en dehors du peuple , et ne deviendra on élé- 
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Le parti formant à l’heure qu’il est l’op- 
position dans le canton de Vaud, prétend que 
le ruisseau de la rue remonte vers les chaises 
consulaires. 11 parait (^ue ce courant s’est 
xiIMiisé. Dans ce cas le caractère du peuple 
vaudois y serait pour beaucoup. Les excès 
violents ne sont pas de son goût. Lancé par 
les meneurs, il s’arrête de son propre mouve- 
ment pour jouir de ce qu’on lui persuade 
d’avoir conquis , un peu aussi pour observer 
s’il a gagné quelque chose à ce changement 
-de personnes. 

ment aspirant à la dominalion. Chez les antres familles 
slaves ce sont des étrangers qui composent celte classe. 
£n Pologne même , c'est un ramassis d'Allemands , de 
Juifs baptisés ou non , qui en aont le seul élément cons- 
titutionnel. Les Juifs baptisés, secte à part, inconnue ou 
du moins impuissante dans les autres pays, sont les 
vrais dominateurs administratifs à Varsovie. Ils savent 
manier le vainqueur et le vaincu. La féodalité financière 
ne saurait non plus jamais s'établir ou prendre racine 
en Russie. Pélersbourg et Moscou sont les seules capi- 
tales du monde connu, où l’arrivée d'un Rotschild , avec 
le plus brillant étal-major d'agents et de banquiers ; ne 
produirait d’eiïet ni dans les salons de la société, ni 
dans les cabinets des hommes d'Etat , ni dans la bour- 
geoisie cl le peuple. 
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Comme passe-temps , le peuple s’amuse 
aussi à persécuter , au nom de la liberté ins- 
crite comme enseigne ou légende sur son écu, 
et à poursuivre ceux de ses compatriotes, qui 
ont trouvé une nouvelle et millième méthode 
de réformer la réformation et de se croire être 
les seuls vrais chrétiens. Lui qui est un en- 
fant de la liberté religieuse, du libre examen, 
ne devrait pas pourtant oublier si vite les 
principes de son origine. C’est que les astres 
l)rillants d’un pays ont flairé et découvert les 
jésuites au fond des oratoires; mais qu’est-cc 
qu’on ne découvre pas dans notre siècle? 

Le Jiàf-Errant parait avoir servi de flam- 
beau à cette découverte. Il est partout entre 
les mains des hommes du mouvement et au- 
tres, môme jusqu’aux domestiques de l’hôtel. 
Arrivé à un de ceux de Lausanne , j’aperçus 
deux garçons dans la salle , mais absorbés à 
ce point par la lecture , qu’ils ne s’aperçurent 
pas de mon arrivée. Ils étudiaient, l’un le 
,Tuif~ Errant , l’autre les Mystères de Paria , 
jfaisant ainsi leur éducation de penseurs indé- 
pendants et de mauvais laquais. 
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Des bibles, des traités théologiques, des 
instructions religieuses, y compris le dogma- 
tisme sentimental de feue Mme de Krudener 
de béate mémoire , tout cela , entassé dans la 
cabine et formant la bibliothèque du bateau à 
vapeur, avertissait le voyageur qu’il s’appro- 
chait de la grande cité de Calvin. Ville qui 
s’érigeait depuis plus de deux siècles en puis- 
sance en face de Rome et de Versailles , nar- 
guant la hiérarchie religieuse et l’ordre mo- 
narchique du passé. 

Ce que Genève l’ancienne a reçu de la 
France en réformateurs, la nouvelle l’a rendu 
en révolutionnaires et en doctrinaires. 

Ce n’est pas le Nord, ni encore le Midi, ce 
n’est pas tout-à-fait non plus la France , ni 
il’Italic ; ville ni grande ni petite ; ni capitale 
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ni province; ni chair ni poisson; ni université 
ni oratoire; curieux juste-milieu que Genève 
avec Uarrogance de ses bourgeois gentils- 
hommes et de scs savants raisonneurs ! 

Si jamais une société a mérité d’ètre sub- 
mergée par le flot populaire, c'est cette bour- 
geoisie , qui entourée d'ilotes , se targuait , 
vis-à-vis des autres, des grands principes 
de la liberté. Cette bourgeoisie attaquait la 
noblesse par rancune de ne pas être admise 
sur un pied d’égalité; elle sapait à droite cl 
à gauche la grande société européenne d’aur- 
Irefois, pour satisfaire à son amoqr-propre. 

Genève était le fourneau où se forgeaient 
tous ces petits dards qiii n’abattent pas d’un 
coup, mais, par des piqûres incessantes, en- 
veniment, excitent et désorganisent. 

La domination bourgeoise , telle qu’elle s’é- 
tend en France et commence à se faire sentir 

dans les autres pays , eut , à Genève, son pre- 

> 

mier temple et ses premiers apôtres. 

Le culte de la hanqqe y égale le culte de 
Calvin; l’économisme repose à côté de la Bi- 

I * ■ * 

ble. Le dieu de l’escompte passa d’ici en 
France et voulut régenter les rois et les peu- 
ples. 
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Genève et Necker sont toujours accou- 
plés dans ma pensée. Necker qui, non seu- 
lement mit l’étincelle aux matériaux inflam- 
mables , mais en augmenta le nombre autant 
qu'il put. Pur produit de l’esprit genevois, il 
était l’expression la plus complète de la phra- 
séologie et de l’impuissance politique. Autant 
par son incurie que par ses tendances bour- 
geoises , M. Necker traça et déblaya le sentier 
parcouru par le roi-martyr des Tuileries à l’é- 
chafaud. Il alluma le plus effroyable incendie, 
])Our le plaisir de se faire valoir , croyant l’é- 
teindre bourgeoisement , genevoisement avec 
des phrases lourdes et empesées. 

Le Minerve de Genève est M”® de Staël. 
Elle y jouit presque de l’adoration . M™' de 
Staël, qui aurait fait une bonne bourgeoise ou 
femme d’un pasteur, malgré ses traînées de 
sensiblerie , fut remplie d’une envie haineuse 
contre une société qui ne voulait pas l’admet- 
tre dans son sein. 

A l’instar de son père , elle fut la main qui, 
ne s’en doutant pas peut-être , posa les pre- 
mières pièces de l’échafaud de Marie-Antoi- 
nette, belle fleur d’une race sans tache, vic- 

7 
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timc choisie et abattue comme la plus pure 
expression de l’esprit chevaleresque et gen- 
tilhommier. Il y avait, à cette époque, toa- 
jours une femme pour résumer les passions 
du moment. Après Marie - Antoinette c’est 
M"*® de Staël pour la bourgeoisie doctrinaire , 
M“' Roland pour la bourgeoisie républicaine , 
les tricoteuses enfin, pour la terrible mon- 
tagne. 

M™* de Staël essaya d’ériger le canapé sur 
( les débris du trône , et le fauteuil en place du 
pliant des duchesses, qu’elle aurait bien voulu 
voir se déplier devant elle. 

L’étalage était son élément. Elle en faisait 
aussi bien de ses sentiments comme de ses fai- 
blesses. Elle paradait même avec ces liaisons 
que le tact du monde appelle secrètes. 

L”opposition de M“® de Staël à Napoléon , 
encore plus qu’à l’empire, opposition dont 
elle remplissait les librairies et les caquetages 
de l’Europe , cette opposition avait son prix 
fixe et se cotait , comme on sait , à deux mil- 
lions. Moyennant cette somme , et une nuit 
que le grand homme eût été obligé de pren- 
dre sur ses veilles et ses travaux , Benjamin 
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Constant meme eùl été trouvé impuissant par 
son amoureuse protectrice. 

Il est inscrit sur l’écu de Genève : « Post 
tenebras lux. « C’est depuis Calvin. Chaque 
Genevois de nos jours s’en croit être un rayon 
ou une lumineuse émanation. On le reconnaît 
partout où on le rencontre à la fumée de pré- 
somption qui s’exhale par tous ses pores , et 
l’entoure en guise d’auréole. Ils ont la démar- 
che importante des paons. Les Genevois sont 
nés et prédestinés pour porter des cravates 
blanches , larges, empesées, et le ruban rouge 
à la boutonnière. 

Dans aucune ville de France , même de 
Prusse et de Russie on ne rencontrera autant 
de décorés que dans cette fière république. 
Paris est si près et les anti-chambres des mi- 
nistres et des hommes puissants si spacieuses ! 

Mais aussi, rarement dans une autre ville 
on verra dans les promenades , rues et places 
publiques une population ayant autant de si- 
gnes extérieurs d’aisance et de propreté. Tous, 
même le samedi , ont l’air d’épiciers endiman- 
chés, et les dames, élégants ou non, toute.s 
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ont l’air d’être dignes et respectables épouses 
et genevoises. 

Le tapage martial continuait ici plus qu’ail- 
leurs. Et pour cause. Toute la respectable 
bourgeoisie joue au soldat. Ce n’est plus cette 
vigoureuse carrure des autres cantons, c’est 
la garde nationale avec son ventre de volti- 
geur et sa plus belle tenue de dimanche. Un 
nombreux état-major caracolait, galoppait, 
ilégaînait et rengainait l’épée ; enfin , un em- 
barras d’importants pour passer en revue 
trois bataillons de paisibles bourgeois. 

Si les manœuvres, auxquelles le hasard 
me fit assister , étaient éminemment guerriè- 
res, la rentrée des cohortes civiques était 
triomphale s’il en fût. Presque toute la popu- 
lation , celle qui habite les premiers étages, et 
celle descendue des mansardes, se porta en 
masse hors de la ville. Remparts, chçmins, 
haies en étaient couverts et encombrés. Des 
saluts , des sourires , des félicitations et des 
bravos même , comme si ces vaillants trou- 
piers eussent repoussé un nouvel assaut de 
Savoyards. Et les légionnaires passaient entre 


GENÈVE. i 49 

cette haie animée beaux, grands, encore plus 
enflés , encore plus bouffis. 

Pour avoir un aspect plus menaçant , Ge- 
nève se donne une ceinture de remparts , de 
parapets, de glacis et autres dehors d’une 
place forte. C’est se recouvrir d’un drap blanc 
pour faire peur aux femmes et aux enfants - 
Cas échéant, les Français nivellerment d’un 
seul coup de pied tout .cela, en passant sur le 
gros ventre des défenseurs. 

La vue des Alpes et du Mont-Blanc qui les 
surmonte et s’y appuie , pour atteindre plus 
haut dans les deux ; celle du lac et de la ville 
qui le domine et le surveille , afin qu’ennuyé 
il ne s’enfuie pas en France avec « Varrmjy 
Rhône; » tout cela efface l’impression produite 
par les hommes et les souvenirs. Genève avec 
ses Genevois suffoquerait le voyageur de leur 
aspect guindé , si les beaux sites , la nature 
grandiose ne lui raffi'aicbissait pas l’imagina- 
tion et les yeux. 

L’Ue de Rousseau, d’où on le chassa de 
son vivant, lui est rendue irrévocablement. 
Mais la solitude ne l’y entoure plus. H était 
donc de sa destinée d’être de son vivant irrité 
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continuellement par les importuns et les*cu- 
ricux , et d’en être encore entouré dans son 
immobilité, d’airain. Aujourd’hui c’est un but 
de promenade plutôt que de pèlerinage. 

La tète et le front de la statue sont, pleins 
de beauté expressive. Sous le fauteuil on a 
fourré plusieurs in-folios pour rendre la pose 
grotesque, vue par derrière surtout. Rousseau 
assis , les in-folios semblent percer et sortir 
du couswsin du siège. 

Les bourgeois de la ville haute ont voulu 
immortaliser l’auteur d’Emile, d’Héloïse. Le 
peuple, toutes les fois qu’il inquiète par des 
démonstrations ses régents municipaux, tra- 
verse le. pont et salue l’auteur du contrat. so- 
cial , le rêveur chimérique de l’égalité. . 

Le cimetière réconcilie avec les Genevois. 
Partout des bancs de repos à côté des tombes. 
Les survivants viennent donc de temps en 
temps contempler ces lieux sacrés. La mort 
n’a pas brisé tous les liens , et le culte mélan- 
colique du recueillement et des souvenirs rat- 
tache à ceux qu’on a pèrdus. Douce et atten- 
drissante piété. C’est le coeur qui dirige, qui 
vous arrête près du tombeau , rien de mon- 
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dain ne se mêle à cet hommage de la douleur. 

Si un banc reste longtemps inoccupé , si la 
mousse le recouvre ou si le temps le détruit , 
peut-être celle qui y venait prier ou aimer a 
succombé sous de nouvelles impressions , ou 
peut-être aussi a-t-elle achevé cette orageuse 
traversée. 

Les pieux et assez nombreux promeneurs 
étaient exclusivement des femmes , plusieurs 
ayant déjà déposé tous les signes extérieurs 
du deuil. Elles y étaient donc attirées par une 
habitude du cœur. . 

Sous l’impression des lieux et de mes pro- 
pres pensées , toutes ces femmes , jeunes ou 
vieilles, toutes me parurent être belles, affec- 
tueuses , et non affectées. 


Digitized by Google 



FERNEY. 


A la grille d’une cour recouverte d’herbe , 
comme témoignage de l’abandon où elle sc 
trouvait, deux immenses dogues montraient 
assez hostilement leurs dents au visiteur. 
Parmi tous les chiens do la commune de Fer- 
ncy , ils étaient les seuls émancipés de la mu- 
selière. Peut-être était-ce encore en vertu du 
droit que se donna le célèbre fondateur et pre- 
mier seigneur de céans. 

Trouvant ainsi l’entrée dangereuse, force 
me fut de tourner et de chercher une autre 
entrée dans cette résidence du pontife-roi du 
IS"*® siècle. 

Dans une des allées sombres et délaissées , 
un petit vieillard, desséché et voûté par l’âge, 
râclait soigneusement un sentier qui, de deux 
côtés , bordait une longue et droite bande de 
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verdure. Le travail, la surdité ne lui permi- 
rent pas d’entendre l’approche du promeneur. 
Enfin , il releva la tête » et m’apercevant à ses 
côtés : « Cette allée était un promenade jour- 
» nalière de M' de Voltaire , » dit-il , sans at- 
tendre un question , « et Monsieur désire ap- 
•» paremment visiter les appartements. J’étais 
» commissionnaire de de Voltaire , et , de 
» son temps déjà , je soignais sa promenade 
M favorite. » 

Comment ne pas s’incliner respectueuse- 
ment devant cette fidélité au souvenir. Après 
m’avoir montré les différents lieux et rémi- 
niscences, les points de vue que chérissait 
son maître , nous entrâmes au château. 

Ferney a changé déjà deux ou trois fois de 
possesseur. Depuis bien des années, où à la 
suite de ces mutations , il ne reste qu’un petit 
salon et le cabinet meublé et arrangé comme 
du temps du premier possesseur. « Tout y est 
» comme autrefois , du temps de de Vol- 
» taire, n me dit mon conducteur, et on 
voyait qu’il éprouvait une joie radieuse toutes 
les fois qu’il pouvait prononcer ce nom. 

Sur la porte de communication entre les 
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(leux pièces, une pancarte imprimée en gros 
caractères annonçait , du style le plus huis- 
sier , la mise en vente de la propriété du châ- 
teau et des reliques qu’il renfermait. Cette 
pancarte était collée au-dessous d’un tableau 
fait par Dupuis , et représentant l’apothéose 
de Voltaire. 

L’auteur de la Henriade tient un rouleau 
à la main et salue Apollon d’après toutes les 
règles du menuet. 

Le dieu , descendu quelques pas au-dessous 
de la cime du Parnasse , un pied en avant , le 
jarret tendu , dans la posture d’un maître de 
danse , reçoit le nouvel immortel. 

Les nymphes , les muses et leurs élus , cou- 
ronnés de fleurs, donnent h l’ensemble un 
aspect de ballet. 

L’annonce de l’encan, au-dessous de l’a- 
pothéose , faisait , après tout , une pénible 
sensation. Si j’étais un voltairien , cela m’eût 
paru une profanation. 

C’est ici que cet arrogant esprit , dans sa 
morgue de philosophisme et d’un enrichi , en- 
touré de courtisans , insultait , par ses sarcas- 
mes, à la pauvreté des disciples du fils du 
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charpentier. Leurs œuvres subsistent et s’é- 
tendent lumineuses dans le monde, quand 
l’encan dispersera dans des échoppes obscures 
les offrandes des souverains , déposées autre- 
fois aux pieds de cette idole. 

L’ironie envenimée répandue par ce génie 
perd son influence et disparaît. Quelques ima- 
ginations déréglées lui servent encore à peine 
de réduit ténébreux. 

En se gonflant pour élever sa voix chevro- 
tante et cassée à un diapazon bas et rauque , 
le gnome ossifié me montra un petit bâtiment 
en ruines , disant : « Deo erexit V voltaire ; 
» c’est l’inscription qui annonçait la destina- 
1) tion de ce temple; c’était pour Dieu. » 

Sa petite taille redressée , l’arrogance qu’il 
voulait mettre dans sa voix en disant les 
mots de cette inscription insolente et orgueil- 
leuse , prouvait , plus que tous ses autres ré- 
cits , que , du vivant du maître , il les lui en- 
tendait prononcer. 


Toute cette partie de la Suisse est un ma- 
gasin d’où le nord de l’Europe tire ses pro- 
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visions pour l’enseignement de la langue fran- 
çaise. Souvent on vient s’instruire sur les 
lieux. Môme les hôtels sont desservis partout 
par des Allemands qui viennent y faire leur 
éducation. Là ne s’arrête pas l’affluence. Les 
cantons français sont couverts d’établisse- 
ments d’éducation , surtout pour des jeunes 
gens. 

Si c’est souvent la vocation qui fait embras- 
ser ce métier par Messieurs les entrepreneurs, 
bien des fois c’est une spéculation comme tant 
d’autres. 

Cette éducation de bon plaisir n’est officie/- 
lement assujettie à aucune autorité ou surveil- 
lance. Une idée générale ne l’embrasse ni ne 
la pénètre , une volonté clairement exprimée 
ne la dirige pas vers un but précis et distinct. 
Conduite de la sorte , peut-elle développer 
l’adolescent et former le jeune homme pour 
cette vie de combats , qu’on nomme celle de 
la société. 

Pendant un certain temps, Genève jouit 
d’une grande renommée dans le nord de l’Al- 
lemagne , en Pologne pour ce genre d’éduca- 
tion. C’était en donner une aux jeu- 
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nés gens. On l’y formait , on polissait ou 
vernissait la superficie d’une manière très- 
satisfaisante. L’élève y acquérait tous les pe- 
tits talents , mais point de connaissances pro- 
fondes et suivies. L’ensemble était si varié , 
qu’on ne pouvait s’arrêter sérieusement à au- 
cun détail. Il en sortait de jeunes encyclopé- 
distes capables d’aborder toutes les questions 
pour quelques minutes , mais non pas de s’y 
arrêter un quart-d’hcure ; raisonneurs sans 
pensées; discuteurs sans aucun fond L Tout 
y est sacrifié au paraître ; l’intelligence et le 
cœur n’y sont que pour en faire parade. Le 
grand principe c’est de plaire , posséder une 
certaine apparence , donner aux autres l’é- 
change sur sa valeur intrinsèque , et glisser 
adroitement à travers le monde. 

Si le nord de la Suisse entre Bâle , les lacs 
de Constance et de Zurich , dans son aspect 
extérieur, ressemble plutôt à un prolonge- 
ment de l’Allemagne , cette partie-ci est un 
peu la France. 

* Uo des types le plas parfait sorti de là est M. Se....n 
Mi ki , comte par supercherie , démocrate par forfan- 

terie , et le meneur du graud-duché de Posen. 
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Genève , quelque temps département de 
l’empire, a conservé tant soit peu de la phy- 
sionomie française. 

Similitudes menaçantes, au nord comme 
au midi, vu ces temps si agités, où l’ancienne 
organisation politique, battue en brèche de- 
puis près d’un demi-siècle, tremble sur ses 
fondements ; il ne semble pas qu’une nouvelle 
puisse s’établir facilement *sur les ruines du 
passé. 


LUCERNE , LE LAC DES QUATRE- 
CANTONS. 

La Suisse primitive, la Suisse poétique des 
traditions, secaehe, se tient retirée au-delà 
du lac de Zurich. Là commencent ces beautés 
sauvages et austères des Alpes , cette vie des 
chalets , que les maisons proprettes blanchies 
qui entourent le lac de Zurich, ne font pas 
même pressentir. 

Autour du lac des Quatre-Cantons , qui ré- 
fléchit la verdure foncée et les rochers des 
montagnes dont il est encadré, là se déroule 
toute l’histoire de la Suisse. Cette histoire est 
vivante, debout encore aujourd’hui au milieu 
de ses pâtres, comme elle l’était alors, que les 
échos du cor alpestre rebondissant de pic en 
pic appelaient l’indomptable montagnard pour 
défendre son existence. Les descendants des 
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vainqueurs de Morgarten, les paysans sauvè- 
rent et préservèrent la vieille Suisse d’un 
nouvel envahissement. 

La lutte qui , nouvellement , a ensanglanté 
la Suisse, se concentra sur Lucerne. C’était 
une tentative du despotisme des bourgeois , 
voulant imposer leurs idées aux. campagnards. 

La Suisse entière , mais surtout la Suisse 
primitive , ce ne sont pas les villes , mais les 
chalets. Là est la force et la souveraineté; là 
siège autour de l’âtre la tradition : non pas 
vermoulue , courbée par l’ûge , énervée de 
lassitude , mais vigoureuse, pleine de sève, 
n’ayant perdu dans le courant des siècles, ni 
sa fraîcheur, ni ses mythes, ni son agreste et 
mâle poésie. 

Voilà à quoi se prend l’esprit réformateur 
et radical. Voilà ce que l’on viendrait à écra- 
ser, à effacer par le combat , et détruire par 
les flammes ; et l’on se montrerait plus impla- 
cable que ne l’étaient les rois pour ces répu- 
hlichins séculaires. 

La ville de Lucerne, avec sa couronne den- 
telée de tours , veillait autrefois à l’entrée de 
ce lac sauvage, de ces vallées paisibles. Pous- 
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sce par un vertige fiévreux , cette ville , au 
lieu d’étre toujours une digue, devint le canal 
par lequel un ouragan dévastateur devait se 
déchaîner, bouleversant le lac et ses alen- 
tours eflacer son antique physionomie. 

Pendant mon passage par Lucerne , le 
Grand-Conseil du canton était réuni. Je pou- 
vais donc juger par moi-méme du degré 
d’agitations que les terribles événements dont 
le pays venait d’être le théâtre , ont produit 
chez les élus du peuple. Des questions palpi- 
tantes d’intérêt étaient à l’ordre du jour aux 
débats. C’était , concernant l’exclusion du 
service des milices , de ceux qui s’étaient 
joints activement à l’attaque des corps-francs, 
l’aùtre sur la translation du Steiger do 
triste célébrité. 

Graves et sérieux, les orateurs, tout en re- 
muant les entrailles de la question, ne se lais- 
saient aller, d’un côté comme de l’autre, à 
aucun mouvement oratoire. C’était plutôt 
une conversation froide, sans- animation, que 
des débats où il s’agissait de l’honneur, de vie 
et de mort. Ce calme, presque effrayant, 
prouvait que chaque député apportait une 
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conviction arrêtée d’avance, que rien n’aurait 
pu désormais émouvoir ou ébranler. La ques- 
tion semblait être plutôt un objet d’éclaircis- 
sements que de débats. Et pourtant des choses 
très-fortes, mais sans véhémence, furent dites 
dans la discussion. 

Partout ailleurs de tels débats auraient été 
très-orageux. Ici point d’emportement de la 
part des chefs. Il n’y a que les journaux de 
parti qui sussent en apercevoir. 

Je me suis présenté chez le célèbre, et plus 
tard si malheureux Leu. Franc, loyal, natu- 
rel , il ne mettait aucune ostentation dans sa 
manière d’être, et son abord était d’une rus- 
tique bonhomie. Une foi , une conviction 
profonde jointe à une naïve simplicité , vftlà 
ce qui débordait dans sa conversation. Sa 
physionomie franche et ouverte était en par- 
faite harmonie avec ses paroles. Si son in- 
fluence était immense sur les populations des 
campagnes , c’est que le paysan voyait dans 
Leu son propre type aussi parfait que pri- 
mitif. 

Le plomb mefurtrier, sorti du moule du plus 
noir et du plus infâme forfait-, brisa, non une 
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idole, mais un défenseur de rancienne Suisse. 

Pour la première fois, depuis l’àge histori- 
que de la Confédération , au-dessus des mon- 
tagnes et des eollines , on a vu s’élever, entre 
le Rhigi et le Pilate , l’ombre sanglante d’une 
victime, expiatoire de sa foi aux vieilles, mais 
fortes institutions de son pays. Un crime, jus- 
qu’alors inouï , retentit dans les cavernes et 
les vallées, comme ce craquement de sinistre 
présage, précurseur des éboulements qui en- 
vahissent des communes entières , tuent et 
détruisent des populations. 


Qui pourrait s’approcher du Lion de Lucerne 
sans éprouver une vive émotion de tristesse 
et de respect pour cette loyauté , dont la mé- 
moire est consacrée par ce monument? On 
admire la conception grande de simplicité 
avec laquelle Canova sut exprimer l’idée de 
force , de fidélité expirante , et rarement un 
monument m ’a si profondément impressionné. 

La plus grande partie des noms de ceux 
auxquels ce pieux hommage est consacré 
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appartiennent à des familles fribourgeoises. 
Ces vieux noms , ces vieux écussons furent 
noyés dans le sang, mais ne plièrent pas. 


En quittant Lucerne, le premier pèlerinage 
du voyageur appartient au Righi. La fatigue 
de l’ascension est compensée avec usure par 
la vue magnifique qui se déroule alors que 
les premiers rayons du soleil éclatent sur les 
neiges éternelles et les glaciers. La brume 
pourchassée par la lumière se retire des lacs 
et semble se replier sur elle-même. Une im- 
mense pleine avec ses villes , ses campagnes, 
ses chalets, sort comme par magie des nuages 
au-dessous de vos pieds. 

Plusieurs voyageurs , grotesquement affu- 
blés, se promenaient sur la cime du Righi. 
Touttransiset grelottants, ils avaient devancé 
le réveil de l’aube du jour, pour écouter 
l’hymne dont la création salue le soleil reve- 
nant sur l’horizon; pour mêler leur extase 
aux*murmures des torrents aux chants des 
oiseaux. 

Mais le soleil semblait être décidé ce jour- 
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là à ne pas se dégager de son voile brumeux 

4 

et à ne pas accepter Toffrande des ah ^ ok , 
4]ue cest Seau (wie schom); ces touristes 
étaient plusieurs conseillers de cour de jus- 
tice et autres, etc. , mêlés avec quelques 
commis-voyageurs.efdes docteurs, tous al- 
lemands. 

La déconfiture dans l’âme et le froid d’un 
vent glacial dans le corps , après deux heures 
d’attente, ils commencèrent à regagner les 
hamacs de l’auberge. Le soleil montra enfin 
un moment sa tête, mais encore plus vite il 
tira le rideau des nues, se cachant de rechef 
aux regards des philistins. Pour mon compte 
je prolongeai mon séjour sur le Rhigi de 24 
heures, et j’en fus grandement récompensé. 

La mémoire de Guillaume Tell , remise en 
problème par les recherches historiques, mais 
vivante par la tradition des pâtres , et consa- 
crée par la poésie , cette mémoire a ses sanc- 
tuaires sur les rivages à beautés grandioses 
et agrestes qui entourent le lac des Quatre- 
Cantons. 

Schiller plane sur l’imagination et les sou- 
venirs. Il anime les lieux, refoule les siècles 


1G6 


LUGEHNE. 


qui rccouvi’cnl les cvénemenls dont ces mon- 
tagnes furent le théâtre ; il ébranle et éteint 
la lueur vacillante jetée par la critique pour 
en contester la réalité. 
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Resserrés entre les Hautes- Alpes , sans au- 
tres communications, sur trois côtés, que par 
des sentiers escarpés et par le lac au nord , les 
populations de ces deux cantons , plus encore 
que celle des trois autres, ont conservé intacts 
les usages primitifs , une fidélité inébranlable 
pour les antiques institutions. La marche des 
siècles ne les a encore ni ébréchées , ni refon- 
dues. 

Tout le peuple réuni en landsgemeindc 
( commune du pays ) , choisit ses chefs admi- 
nistratifs et les délégués à la Diète. Tout 
homme de l’âge de quatorze ans forme le jury 
criminel. Si un crime, très-rare d’ailleurs, 
remue , par son lugubre retentissement , les 
liameaux et les communes , si le criminel est 
entre les mains du gouvernement , alors cha- 
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que habitant se rend au chef-lieu et dépose 
par oui ou par non son vote. La question est 
posée dans les termes suivants : « Y a-t-il , 
» oui ou non , crime de sang (blutschuld) ? » 
Les votes comptés , la majorité décide sans 
appel, et l’exécution suit ce jugement suprême. 

Si , selon les héraults de la souveraineté du 
peuple, la raison, l’instinct des masses est 
toujours infaillible, cet instinct s’exerce ici 
dans sa plénitude, et la conscience décide bien 
autrement que dans un jury trié et choisi. 

Ceux qui proclament avoir la mission de 
reconstruire la société sur les bases de la sou- 
veraineté absolue , voudraient pourtant faire 
jouer ici le bélier démolisseur et changer ce 
mode , afin d’appliquer un système nouveau , 
bien en arrière de celui qui existe. 

Ce mode n’est pas , certes , pour un grand 
Etat où le jury, appliqué même dans un 
sens restreint, fonctionne souvent de travers. 
Mais dans ces vallées , consacré par l’usage , 
qui date d’aussi loin que la première forma- 
tion des communes ou du canton, ce mode est 
inhérent à la vie d’une peuplade qui n’existe 
i]ue par sa foi dans les traditions. 
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Toute innovation répugne à ces jk\ 1res si 
fiers (le leur indépendance politique. Ils seii 
tent par instinct que leurs vallées ne suppor- 
teraient pas le poids des réformes et des amé- 
liorations , pour eux mensongères avec le 
cortège des fonctionnaires , des salariés. Leiii- 
civilisation c’est de rester fidèles ii ce que les 
aïeux leur ont transmis, lis sentent qu’un pas 
au-delà c’en serait fait de leur indépendance. 

Sur ces rochers , dans ces gorges étroites , 
la civilisation du siècle ne saurait pousser des 
racines , et sa fumée finirait par étouffer l’an- 
tique génie de la première Confédération. 
Cette civilisation absorberait dans la constitu- 
tion et les complications de la loi écrite , la loi 
antique et toujours vivante de leurs droits 
consacrés par les siècles et les événements. 

Ce sentiment est général chez tout le peu- 
ple , sans distinction d’âge , de sexe et de po- 
sition. La fièvre des réformes qui circule dans 
, les autres cantons augmente ici un sentiment 
de répulsion contre toute innovation. 

C’est à tort qu’on accuse le clergé d’étre 
le fauteur principal de cette résistance. Elle 
est innée dans le peuple. Le clergé, conscr- 

8 
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valeur par son essence , ne la combat certes 
pas. Mais s’il voulait môme se faire novateur , 
le clergé serait lui-même brisé par le peuple , 
tant est intense chez celui-ci la volonté con- 
servatrice. C’est en suivant ce courant que 
les prêtres conservent dans les petits cantons 
cette influence si enviée par les chefs des 
camps opposés. 

Dans les cantons dits sarniens , plus encore 
que dans le reste de la Suisse , aucune de. ces 
conditions politiques qui régissent et main- 
tiennent les grands Etats , ne peut être appli- 
quée. Quelques-unes creuseraient le tombeau 
de la Suisse. La nature , la topographie du 
pays , l’homme , la société comme Etat , tout 
y est subordonné à des lois , exceptionnelles 
d’axiomes généraux. 

La centralisation absolue , l’unité gouver- 
nementale , principe de vie politique des Etats 
de l’Europe , serait le linceul de l’indépen- 
dance pour ces peuplades-ci. 

Le même courage qui précipita , non des 
hommes , mais des familles entières sur les 
baïonnettes des demi-brigades de la révolution 
française, soulèverait aujourd’hui tout ce 
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peuple comme un seul homme contre un en- 
vahissement des nouveaux Helvétiens. 

Ces peuplades ne veulent pas de leurs bien- 
faits. Ces hommes , comme les rocs de leurs 
montagnes , peuvent être brisés, mais non as- 
souplis. Traversant ces contrées dans tous les 
sens , me mêlant exclusivement aux paysans, 
Je pouvais juger à quel point est profond, vio- 
lent et unanime le sentiment de répulsion. 

Ne pas connaître les nouveaux besoins 
créés par la civilisation, vivre d’une manière 
simple et frugale, rester fidèles à leurs moeurs, 
à la morale que tout homme trouve dans son 
coeur; telle est leur destinée. La civilisation 
est coûteuse; et ici la nature elle-même a posé 
des barrières infranchissables à tout dévelop- 
pement matériel, capable de faire les frais ci- 
vilisateurs. Ils ne sont pas encore altérés de 
cette soif qui nous dévore ; pourquoi donc à 
toute force la leur communiquer ? 

Des appétits , des vues ambitieuses ne les 
portent pas au-delà de l’horizon coupé par • 
leurs montagnes ; pourquoi troubler violem- 
ment ces existences pacifiques? 

Aucune affluence de- population venant 
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(l'aulres cantons plus policés ne s’est mêlée à 
ces races primitives du berceau de la Suisse. 
L’industrie ne peut s’élancer sur ces rochers; 
toute exploitation large, industrielle, y est im- 
iwssible. Le manque d’étendue n’offre aucun 
attrait à de nouveaux établissements. 

Toutes les familles remontent aux premiers 
pâtres , aux aïeux de Melchthal , de Stauffa- 
clier et de Winkelried. L’aisance naît chez 
('Iles de la frugalité, de la modération. S’il y 
(‘O a de plus riches , ils ont fait , pour la plu- 
part , leur fortune en servant à l’étranger. La 
paie du militaire qui servait en France , en 
Kspagne , en Italie , y était soigneusement 
économisée. Le temps de l’engagement fini , 
le Suisse la rapportait dans ses montagnes , 
laissant derrière lui les habitudes , les idées 
même , qui n’auraient pas pu prendre racine 
au milieu de ses concitoyens. A son retour , 
il se retrempait parmi eux , redevenait l’égal 
du paysan. De siècle en siècle ce fut toujours 
la meme marche jusqu’à nos jours. Leu était 
l’égal d’un Reding, d’un Âb-Yberg. 

Dans les cimetières de chaque ville ou vil- 
lage on voit presque chaque tombeau sur- 
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monté d’une croix en fer , dorée aux extrémi- 
tés. Les croix renferment un médaillon avec 
le portrait du défunt , toujours surmonté d’un 
écusson à armoiries. Les armes n’étaient donc 
pas une distinction d’une« classe à part, mais 
chaque paysan en possédait de temj)s immé- 
morial ^ et savait se montrer l’égal des plus 
fortunés. 

Les deux capitales , Stanz et Sarnen , dont 
le nom se rencontre souvent dans l’histoire 
de la Confédération aux époques menaçantes, 
quand le lien primitif avait besoin d’étre res- 
serré: ces villes, sans communication avec 
d’autres cités, sont uniquement des chefs- 
lieux , places de marché et d’échange pour les 
habitants du canton. Le commerce y est 
pour ainsi dire, sur le second plan. Il est res- 
treint et' limité comme les besoins de ses ha- 
bitants. S’il n’enrichit, il ne corrompt pas 
non plus. 

L’uniformité de la vie réagit sur celle des 
rouages administratifs. Ces rouages exigent 
avant tout chez l’élu pour les diriger, le sen- 
timent d’équité et de justice que tout honnête 
homme trouve en soi. 
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J’y ai rencontré des hommes d’une instruc- 
tion plus étendue , dont plusieurs ont fait 
leurs études aux universités de la Suisse et à 
l’étranger. Le bon sens du peuple les porte 
généralement aux affaires. Alors ils se ser- 
vent des connaissances acquises pour conci- 
lier les institutions traditionnelles avec les 
complications qui surgissent des circonstances 
journalières et nouvelles. Ces hommes ne dé- 
sirent pas de changements. Ils savent trop 
bien que le peuple n’exige d’eux , pour le ma- 
niement de scs affaires , que du bon sens et 
de la rigidité. Sachant trouver oes qualités 
aussi bien diex des moins instruits , le peuple 
briserait ou s’éloignerait de tout novateur in- 
tempestif. 

Aujourd’hui, comme aux |w^miers jours 
lie leur vie politique , le sernaent prêté par 
tout fonctionnaire se renferme en ce peu de 
mots : « De ne faire rien de contraire envers 
» Dieu, la conscience et la foi jurée. La 
voix du devoir y est clairement indiquée. 

Ainsi , dans tous oes petits cantons , toutes 
les questions politiques et de gestion intérieure 
se résument dans la fidèle observance des 
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coutumes transmises par plusieurs siècles. 
Certes , le temps , dans sa marche , fait res- 
sortiii après tout , maint nœud dont la solu- 
tion devient difficile d’après les règles peu 
élastiques du passé. C’est alors le revers de la 
médaille. Mais l’ombre n’est jamais plus forte 
que la lumière , et toute institution humaine 
en a une plus ou moins noire et épaisse. 

Si pour ces peuplades, cette observance 
forme en majeure partie , un tronc possédant 
encore une puissance génératrice ; on ne doit 
don& pas appliquer à sa racine la hache du 
novateur à cause de quelques rameaux isolés 
ou souffreteux. 
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Il est le noyau de la vieille Suisse. Plus 
considérable que les deux autres Uri et Wal- 
clen , plus fiivorisé par le climat et l’exposi- 
tion de scs vallées, avant des communications 
faciles avec ses voisins , entouré de réforma- 
teurs, de novateurs religieux et politiques, ce 
canton a su conserver intactes et la religion 
de ses ancêtres , et leurs mœurs et les vieilles 
coutumes. 

Un commerce assez actif d’exportation le 
met en contact avec plusieurs autres cantons. 
L'importation se borne à des objets inévitable- 
ment nécessaires pour la consommation et les 
besoins de la vie. 

Le reste de la Suisse , lltalie, l’Eurojxî en- 
tière recherchent ici le taureau , la génisse 
(jui , uniquement dans ce canton , ont cou- 
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servé le type parfait des races bovines primi- 
tives , type disparu partout ailleurs. 

Les Schwytzois conduisent leurs troupeaux 
à l’étranger. Ils se mêlent ainsi à plusieurs 
nations européennes. Mais telle est la force 
de l’attachement au foyer domestique que ce 
contact ne les altère ni ne les change. Sou- 
vent même , après une absence de plusieurs 
années , le Schwytzois revient tel qu’il était 
parti , et reprend la vie laborieuse et simple 
des montagnes. 

Ce canton se divise en deux parties : la 
vieille Suisse , et des communes qui furent 
ou conquises et s’y agrégèrent successive- 
ment. 

C’est dans les vallées de la vieille Suisse 
surtout qu’on rencontre les hommes de race 
primitive. Fortement bâtis, osseux, muscu- 
leux , à physionomie franche , ouverte , cor- 
diale et prévenante pour le voyageur. Dans 
deux ou trois communes de ces environs les 
femmes ont conservé tous les caractères de 
race non dégénérée. Blondes aux yeux bleus, 
aux traits réguliers, à la taille élancée et sou* 
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j)le , le pied long , mais mince et cambré. En- 
fin , pas de goitres. , ■ 

La diflërence entre cette population et cel- 
les environnantes est tranchée au point que , 
du moment qu’on a passé la frontière , on s’a- 
perçoit que c’est une toute autre race qui ha- 
bite cette contrée. 

Gomme il est facile de le comprendre, tous 
tes paysans étaient profondément impression- 
nés par la bataille de Lucerne. Plusieurs d’en- 
tr’eux ne comprenaient pas qu’on en voulût 
aux Jésuites , disant , dans leur simplicité , 
(jue tout en ayant de ces pères dans leur can- 
ton, eux, les paysans ont grandi et vieilli, 
sans en avoir à se plaindre , sans même , d’a- 
près leur dire , avoir jamais vu de Jésuites. 
D’autres pâtres demandaient ce qu’en dit 
l’empereur , car , pour eux , l’Allemagne , 
l’empereur et l’empire ne font toujours qu’un * 

Si le radicalisme n’a pas de prise sur ec 
canton , il y a un autre intérêt qui le scinde 
en deux. Voici de quoi il s’agit : , 

Les Allies , les pâturages , seules richesse» 
de ces pays, sont devenus, par conséquent 
un objet de convoitise pour tout le monde, Le» 
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plus riches en sont devenus les propriétaires 
exclusifs; les pauvres n’ont plus de place pour 
leurs bestiaux. Ces deux parties empruntent 
leur dénomination de la chose même. — Les 
riches s’appellent hommes à cornes {hcemer 
mœnner ) ; les pauvres , hommes à pattes 
{klauen-meenner). Les uns et les autres en 
sont venus plusieurs fois aux mains. 


11 y a au cimetière de la ville de Schwytz 
un simple carreau de pierre portant une ins- 
cription d’un grandiose laconisme : « Aloy- 
sius Reding cm nomen summa loüs. » Cette 
pierre recouvre les restes du chef qui , à la 
tète d’une poignée de montagnards , livra un 
combat de trois jours aux troupes françaises 
en 1798. Le dernier, il étendit le laurier de 
la victoire sur la Confédération expirante. 

Durant une excursion, Je me suis égaré dans 
les montagnes. La nuit me suprit assez éloi- 
gné de tout village. Le seul pâtre que j’ai ren- 
contré refusait ma prière et l’offre d’une ré- 
compense pour me servir de guide vers l’au- 
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berge la plus proche. J’ai vu le moment où 
j’aurais été obligé de me servir d’une pierre 
ou d’un rocher en guise d’oreiller. Enfin, le 
paysan me questionna pour savoir de quel 
pays j’étais. « De la Russie , lui dis-je. » — 
« Alors c’est autre chose , reprit-il , je vous 
» ai supposé être un de ces Allemands qui 
» sont tous plus ou moins corps-francs. Avec 
» plaisir je rendrai service à un Russe.» Il me 
prit par la main , et ainsi nous descendîmes 
un sentier assez dangereux. R refusa toute 
gratification , me disant qu’il avait un frère 
en Russie et qu’il se trouvait très-heureux de 
rendre un service à quelqu’un de ce pays-là , 
où, comme son frère l’assurait, il n’y avait 
pas de corps-francs. 

C’est la première fois que mes convictions 
pan-slavistea m’ont servi à quelque chose. 
Cette fois-ci elles m’épargnèrent une dure 
couchette. 

Mais aussi, grâce à ces convictions, voilà 
bien des années que je suis loin d’être sur des 
roses. Et pourtant j’aime le panslavisme 
comme un enfant exclusif de mon intelligence, 
de ma pensée , de mes études , enfant dont la 
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Russie est la nourrice, saine et vigoureuse, 
et auquel elle donne de l’air et de l’espace. 

Ainsi , passant de la branche à la souche , 
j’agrandis ma patrie. Enfin , la Russie, et non 
la Pologne , est la patrie de mes enfants. Si 
dans l’échange qui eut lieu entre l’Etat et moi, 
la balance penche peut-être de mon eêté ; eh 
bien , c’est une créance que j’abandonne vo- 
lontiers t\ mon fils. 

Le vieux et invincible Souvorofl' rendit cé- 
lèbre la vallée de la Muotta par la retraite 
qu’il y opéra. J’ai exploré cette vallée en sou- 
venir de l’amitié qui me rattache à son petit- 
fils*, aussi élevé par la noblesse et la généro- 
sité de ses sentiments que l’était son grand- 
père par son génie militaire. 

C’est ici que le vieux Slave déploya cette 
énergie ausM terrible qu’indomptable et dont 
il sut inspirer toute son armée, au moment 
qu’elle pliait sous le poids d’une marche pé- 
nible au travers de montagnes et de gorges 
réputées inacessibles. Mais aussi, jamais au- 

* Alexandre SonvorofT, prince d'Ilalie , aidc-de-camp 
de S. M. l’empereur do loutre les RuMÎes. 
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cun capitaine ne sut mieux s’incarner à l’es- 
prit du soldat, et comprendre le génie national 
que Souworoff. ^ 

Cette vertu devait être bien grande chez ce 
chef I puisque Mickewitch même , ne peut 
s’empêcher de lui accorder la supériorité sur 
le bonace Kosciuszko. . 

Kosciuszko, n’avait pas ces traits fortement 
burinés, cette énergie formidable , qui distin- 
gue les hommes qui créent des révolutions , 
ou, qui d’un effort surhumain, retiennent une 
nation glissant sur la pente d’un abîme. Le 
« finis poloniœ » de Kosciuszko, si tant est 
qu’il l’ait dit , serait un ^triste témoignage 
rendu par lui au caractère; national ; ou ce 
cri prouverait qu’il n’avait pas de confiance 
dans une cause qu’il croyait’ personnifier. 

La nation qui tombe avec un seul homme 
n’en est plus dès longtemps une. 

Jugé du point de vue historique Kosciuszko, 
pendant la courte époque qu’U se trouva à la 
tête du mouvement national tout en déployant 
un caractère honorable de modération , une 
absence totale d’ambition de pouvoir dicfato- 
rial, montra aussi qu’il ne comprenait pas la 
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tâche qui lui avait été décernée, ou peut-être 
en y mesurant ses forces, il doutait d’elles le 
premier. 

Imbu des idées américaines , Kosduszko y 
cherchait une boussole pour le terrible chaos 
de l’Europe d’alors. Il se trouva donc être à 
court vis-à-vis des événements ou ne voulut 
pas se mêler à ceux au milieu desquels le 
premier rôle lui échappait. Son culte pour 
Washington l’empêcha de vmr clair dans les 
affaires de l’Europe. C’est là pour inoi l’ex- 
plication de l’opposition passive dans laquelle 
il se tenait yis-à-vis de Napoléon , alors même 
que ce dernier commençait à s’occuper de 
l’existence de la PolognCr. 

Kosciuszko aurait du saluer dans l’esprit 
conquérant et absolu de Napoléon, le seul, 
restaurateur possible de sa patrie, et non pas 
se joindre aux libéraux français. et bouder 
l’empereur.. 

Aussi, depuis la bataille de Maciejowice 

é 

Kosciuszko pendant près d’un quart de siècle^ 
resta étranger, à toutes les péripéties de la 
Pologne. L’éveil de Kosciuszko et son appari- 
tion au congrès de Vienne dénotaient une 
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orgueilleuse insignifiance. Ce n’est pas lui qui 
sauva et retira du gouffre ce lambeau de la 
Pologne qui surnagea au désastre , et entrava 
un moment à Vienne la marche des rouages 
diplomatiques. 

Dans l’histoire de tous les peuples on trouve 
de ces réputations admises une fois par l’opi- 
nion, sans qu’on s’attache à en approfondir la 
raison. On peut admirer dans ces cas la justice 
des hommes. 

Celui qui , dans la création du royaume de 
Pologne de l’an 4815, voit une interruption 
providentielle de la prescription qui trans- 
forme le fait dans un droit; celui qui croit y 
trouver une étincelle que l’avenir soufflera 
en flamme, tous ceux qui espèrent font hon- 
neur à Kosciuszko de cette œuvre conserva- 
trice, et selon eux providentielle. 

Eh bien ! Kosciuszko n’y contribua en rien. 
Quand il poussait son cri de : « finis poloniœy » 
Dombrowski (refoulé aujourd’hui sur l’arrière- 
scène de l’histoire) sauvait et emportait sur 
son sabre recourbé les destinées et le nom 
polonais. Son œuvre resta infructueuse, mais 
elle fut grande , chevaleresque , poétique. 
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C’est à Dombrowski que les Polonais sont 
redevables d’avoir pu mêler leurs noms , par- 
tout où le génie de Napoléon guidait les lé- 
gions vicloricjjses. 

A Dombrowski appartient pour le nom 
polonais , tout le retentissement de gloire de 
celte époque-là. Sans lui, après le eulaclysme 
du 18™* siècle, le nom polonais eût été oublié. 

Après la prise de Varsovie'en 179a , Dom- 
browski conçut l’idée héroïque de se faire jour 
jusqu’à la France. Obligé de dissoudre son 
corps d’armée, il inspira à tous ses compa- 
gnons d’armes cette idée-là , et leur donna , 
pour ainsi dire , rendez-vous dans les armées 
françaises. De là naquirent les légions polo- 
naises en Italie , et l’union de l’aigle blanc 
avec les drapeaux de la république, plus tard 
avec les aigles impériales. 

Sans ces légions point de duché de Varsovie, 
et sans celui-ci point de royaume créé en 
4815 . 

Ceux qui attachent de la valeur à ce 
royaume , devraient reconnaître bien au- 
dessus de Kosciuszko , l’héroïsme et l’énergie 
patriotique de Dombrowski, ce type du ca- 
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raclère chevaleresque et aventureux des an-* 

ciens Polonais. 



züRiai. 

A ma honte je n’ai ressenti aucune jouis- 
sanee ni impression agréable en passant par 
cette ville. 

Malgré l’aspect assez pittorestlue de cette 
ville blanchie et lavée ; malgré son lac ad- 
miré par tous les voyageurs, un sentiment de 
malaise me dominait. 

Les physionomies de ceux que j’ai rencon- 
trés dans les promenades et les rues avaient 
une expression de sécheresse , de dùreté , ou 
étaient contractées par une irritation inté- 
rieure. Le dialecte zuricois lui-même est dur 
et déplaisant à l’oreille. Sur les visages raides 
et impassibles on peut démêler toutefois ce 
trait qui révèle un amour exclusif du batzen . 

D’autres visages annonçaient le mélange , 
la fraternité, l’influence de la jeune-allema- 
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gne. La coupc de ces physionomies, l’ensem- 
blc, la fashion des cheveux , de la barbe et de 
raccoutrement révélaient des radicaux frisant 
le communisme. 

Il m’est arrivé souvent , et surtout dans la 
Suisse française , de rencontrer un laitier ou 
une laitière occupés en suivant leur âne , de 
la lecture d’un journal. Pourtant je ne crois 
pas , que mémo sur les bateaux à vapeur des 
fleuves des Etats-Unis , les chauffeurs se ra- 
fraîchissent auprès de l’âtre ardent du foyer 
par la lecture d’une feuille , comme je l’ai vu 
faire sur les bateaux à vapeur du lac de Zurich 
et de Wallenstacdt. Doutez après cela qu’ici 
les lumières aillent vite et de grand train. 
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Un violent or.igc cnila , au bout d’une 
heure, les torrents qui coupent la route entre 
Pfeffers et Coire. Le passage était rendu im- 
|)ossible pour les voitures et les diligences. 
Grâce à l’adresse du postillon , mon léger ca- 
briolet se tira du milieu des grosses pierres , 
des quartiers de rochers charriés par un cou- 
rant rapide, mais sale et boueux. L’inspecteur 
de la chaussée exhalait sa colère , rejetant 
avec des phrases passablement crues tout le 
mal sur le voisinage du Voralberg et du Tyrol, 
qui selon son dire, submergeaient le canton 
de ce noir et stérile limon. « C’est l’Autriche 
)) ([ui nous en régale, » répétait-il à chaque 
» juron, « la Suisse n’a pas de cela. )> C'étail 
là , pensai-je , un patriotisme bien fervent , 
mais à coup sûr bien injuste . 
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A Coire , le maître d’hôtel commença son 
salut par l’assurance , qu’on serait parfaite- 
ment dans sa maison, son cuisinier et tous les 
domestiques étant Wurtembergeois. 

Généralement c’est aux Français qu’appar- 
tenait jusqu’ici la palme culinaire , et voilà 
une contrée où ils sont supplantés par les 
Wurtembergeois. Il paraît que le Wurtemberg 
civilise les Grisons; jusqu’à mon adroit pos- 
tillon qui appartenait au pays des Souabes. 

Pour peu qu’on ait visité quelques cafés ou 
confiseurs , surtout dans le nord de l’Europe , 
on retrouve à Coire de ces visages qui rap- 
pellent immédiatement la tasse de chocolat , 
les pistaches consommés ailleurs. Les Grisons 
sont les confiseurs par excellence dans tous 
les autres pays ; ils exploitent cette industrie 
môme en Amérique. 

Les alentours de Coire sont embellis par 
de jolies maisonnettes, tranchant souvent 
même du palais, produits de marrons glacés, 
de pralines , etc. 

La population de ce canton semble être 
composée de traînards de tous les peuples 
qui traversèrent ces contrées aux époques 
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différentes et très-reculées de l’histoire. Reli- 
gion* race et langue changent à chaque pas. 

Felsberg, dont la destinée a remué la bien- 
faisance de tous les pays de l’Europe , était à 
moitié abandonné , et quelques maisons déjà 
ensevelies sous le gravier et les pierres qui 
s’éboulaient continuellement. Si la montagne 
croule , elle interceptera le courant du Rhin 
presque à ses pieds, et celui-ci débordera sur 
les terres des communes environnantes. 

Le château et le village de Reichenau , au 
confluent des deux bras du Rhin , est célèbre 
pour avoir donné asile à Louis-Philippe alors 
maître de mathématiques, aujourd’hui roi des 
Français. Les souvenirs de Reichenau ne 
sont-ils pas effacés de la mémoire du souve- 
rain ? C’est un vieil adage que la mémoire se 
racourcit à mesure que le bonheur s’agrandit. 
On parle ici d’un pauvre journalier de l’âge 
de 40 à 50 ans , auquel la notoriété publique 
donne pour père l’illustre maître d’école. 
L’abandon , la misère de ce pauvre diable 
confirmerait la vérité de l’adage. 

On montre dans le parc du château une pe- 
tite chaumière couverte de paille , où le poctc 
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Salis rencontra le poëte Matliisson quand ce 
dernier revenait d’un voyage en Italie. 

Je voudrais qu’un psychologue expliquât 
pourquoi la Suisse a produit si peu de poètes. 
Et encore Gessner, Haller n’ont-ils brillé que 
par des idylles; et aujourd’hui on les nomme 
plutdt par mémoire. 

üoit-on attribuer cette absence de poésie à 
ce que la nature, trop imposante, ou terrible, 
étouffe toute inspiration qui voudrait s’élever 
au-dessus des cbàlcts, au-dessus de la pacifi- 
que et calme idylle. Ou les Suisses ont-ils 
épuise tout leur élan dans les luttes gigantes- 
ques des premiers jours de leur vie politique 
au point qu’il ne leur en reste plus pour la 
])oésie. Depuis lors leur existence coula plus 
ou moins tranquillement, sans cette excitation 
puissante qui allume l’inspiration. 

La poésie , c’est pourtant le plus pur , le 
plus divin reflet de notre ame immortelle. 
C’est un lien de feu à travers l’ame entre le 
créateur et la créature. Tout homme reçoit 
cette étincelle sacrée , inhérente à notre àme; 
et tout homme a été poète au moins une lois 
dans sa vie : par un élan, par une souflraiice, 
et par une action. 
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Bientôt la vie éteint cette étincelle, ou plu- 
tôt la recouvre de ses petitesses, et la chaleur 
ne nous pénètre plus. 11 y en a chez qui le feu 
inspirateur s’alimente par la vigueur de l’âge; 
mais quand ils dépassent une certaine hau- 
teur, la flamme s’éteint, ils retombent épuisés. 

Petit est le nombre de ces sublimes élus, 
qui , pareils aux météores de flammes , domi- 
nent la nuit des temps et planent sur l’huma- 
nité. Chez ceux-là le feu divin ne s’affaiblit ni 
ne meurt sous le poids des années ou des mal- 
heurs. Les chants d’Homère, de David, du 
Dante, de Shakespeare, de Châteaubriand , 
les œuvres d’un Raphaël, d’un Michel-Ange 
retentissent à travers les siècles , éveillent et 
entraînent sur leurs traces lumineuses des gé- 
nérations entières. 


Durant la nuit, les montagnes environnan- 
tes étaient éclairées par les feux de joie. Des 
fanfares, des chants, des ranz se répétaient 
d’écho en écho. Les Grisons célébraient le 
plus long jour et la courte victoire du soleil 
sur les ténèbres. J’ai assisté autrefois à la 
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meme fête sur les rochers granitiques de la 
Finlande. A la même heure le feu de cette fête 
s’allume sur tous les points de l’Europe , de- 
puis les riv ages brûlants de l’Andalousie jus- 
qu’aux pointes glacées de la Suède. L’ancien 
culte païen, devenu maintenant un usage, 
survit aux siècles et à la civilisation. 

(]es vallées, ces gorges resserrées, c’étaient 
les étapes de la grande migration , quand les 
habitants du froid septentrion s’ébranlèrent 
pour chercher le nid de l’aigle romain, et pour 
se baigner dans les flots des rayons du soleil, 
("était encore aussi le chemin de Barberousse 
vers l'Italie. 

Le Rhin , bordé par la via mala d’un as- 
pect efl'rayant, précipite scs flots et déchire 
les rochers. Ecumant de rage, il court, il 
mugit , pressé de chercher de l’air et des plai- 
nes. Ici, à sa source, le Rhin ne sait quelle 
triste destinée l’attend : plus tard il devient 
allemand tout prix , et, épuisé à cette cor- 
vée, il va se perdre dans les sables. 

Si les lieux de naissance constituent la na- 
tionalité, le Rhin, entouré à ses sources de 
populations romanes, n’est donc pas un fleuve 
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allemand. C’est la langue romane qui le sa- 
lue la première, c’est le pâtre de race romane 
qui , le premier , étanche sa soif dans ses 
eaux , là où elles s’enfuient des cavernes du 
glacier. 

Le cours précipité du Rhin cherchant l’es- 
pace se comprend d’ailleurs à la vue de la 
' belle et grande vallée de Tomliaska , qui , la 
première le reçoit sur son sein. C’est un pa- 
norama riche et varié sur un horizon très- 
étendu. 

On découvre à la fois les vallées , les cé- 
teaux , les collines couvertes de bourgades , 
de villages et de chalets , dominés par les 
nombreuses ruines des anciens châteaux fiè- 
rement appuyées sur les rochers , des égli- 
.ses , des chapelles , comme des nids d’hiron- 
delles collés aux pentes des hautes monta- 
gnes , ou comme vissés sur leurs pics ; enfin , 
l’horizon dentelé par les cimes des hautes 
Alpes, tantôt à la sombre verdure des sapins, 
tantôt au blanc éclatant des neiges éternelles. 



URl. LE St-GOTHARD. 


Comme le Rhin dans la via mala, ici la 
Reuss frémissante lave de son écume le pied 
des rochers sur lesquels les longs circuits du 
chemin remontent péniblement vers le S- 
Gothard. Ce chemin traverse toute la Ion- 

ê 

gueur du canton d’Uri. 

Quand l’antique Confédération commençait 
à s’étendre au-delà du lac des Quatre-Cantons 
par l’accession des villes et des contrées, c’est 
le sang des premiers fondateurs qui coulait 
pour affranchir et émanciper les nouveaux ^ 
fédérés. Au premier signal d’alarme le fier et 
courageux montagnard abandonnait le chalet 
pour donner son puissant appui aux citadins 
de Bâle et d’autres villes ou cantons , aujour- 
d’hui riches, industrieux, commerçants. 

Aujourd’hui le pauvre canton d’üri invo- 
querait le secours des confédérés, non contre 
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iiue agression militaire , car il saurait la re- 
pousser , mais pour l’aider dans l’exploitation 
de ses âpres montagnes , alors c’est à un taux 
très-élevé que ce secours pécuniaire loi serait 
accordé. 

Comme bien d’autres chemins et entreprises 
de la Suisse , la route du'S*-Gothard est cons- 
truite avec des capitaux bâlois. Possédant ce 
nerf de toute exploitation , les Bâlois profitent 
de la pénurie des cantons pauvres et agissent 
envers eux , non pas en frères , mais en usu- 
riers. 

Aussi , est-ce après de grands efforts et de 
coûteux sacrifices que le petit canton d’Uri est 
parvenu à achever , après bien des désastres, 
la voie principale de communication. Il paie 
un intérêt assez élevé des capitaux qui lui fu- 
rent avancés pour la construction du chemin 
du S-Gothard. 

Les Slaves foulèrent aussi ces rochers de 
leurs pas intrépides. C’est encore Souworofî 
qui, entouré d’ennemis, contre-carré sour- 
dement par l’envie de ses alliés allemands , 
n’ayant, loin de sa patrie, d’autres ressources 
que son génie et la confiance absolue de ses 
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^'renadiers , planta leurs aigles victorieux sur 
ces rocs , sur ces neiges inabordables. Le 
Russe déploya ici cette énergie qui ne recule 
devant aucune difficulté Pour la première 
fois , les chants martiaux des Slaves se mêlè- 
rent , dans ces régions , au bourdonnement 
des torrents , au mugissement des fleuves. 

A cette hauteur où finit presque toute vé- 
gétation , l’homme, si petit à côté de cette na- 
ture gigantesque , si grand par la lutte persé- 
vérante qu’il lui livre dans tous les sens, 
l’homme arrache encore par son travail, un 
peu de forces vitales à cette stérilité innée. 


* Qu'on prébente telle œuvre qu'on voudra , et qui 
lui est inconnue, à l’artisan, à l'ouvrier ou au paysan russe, 
qu'on assigne la tâche la plus difllcile au soldat , ni les 
uns , ni ce dernier ne répondront jamais par un : • c’est 
impossible; > mais, a permettez, j'essaierai. » Ils se 
mettent à l'œuvre avec une ténacité qu’aucune entrave , 
aucun revers ne peuvent relâcher. Ils reviennent toujours 
à la charge jusqu’à ce que le but soit atteint. Dans cette 
persévérance caractéristique du peuple, on pourrait donc 
chercher la clef des grandes choses accomplies par la 
Russie , aussi bien que dans ce qu’on se plait d’appeler 
les menées secrètes et ténébreuses du cabinet de St-Pé- 
ler« bourg. 
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l)c petites saillies de rochers sont mises en 
culture par des efforts pénibles et inouis , sui- 
des lieux où l’âpreté du climat se joint à la 
nudité du sol. Chaque coup de pioche, chaque 
mouvement du travailleur se fait au péril de 
la vie. 

Et pourtant faut-il le plaindre ou l’envier ï 
Dans notre société qui s’agite , qui combat et 
tournoie sur elle-même on rencontre presque 
autant d’ennemis que de prochains. C’est une 
lutte bien autrement effroyable, à chaque pas 
des dangers bien autrement menaçants. Le 
cri de détresse poussé par celui qui tombe 
enlraîilé par le pesant boulet que le sort soude 
à son existence, ce cri est étouffé par les mu- 
gissements du tourbillon du monde, comme 
l’est celui du pâtre solitaire tombant dans le 
gouffre béant qui l’ensevelit. 

Sur le versant méridional du S-Gothard 
commence le val de Tremola, ainsi nommé 
à cause du tremblement des nerfs excité par 
sa vue. Ce val mérite son nom. Le peuple 
l’appelle encore val du Diable. C’est une 
chaudière chaotiquq dont à peine on aperçoit 
le fond. Là bouillonnent et se déchaînent ces 
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terribles dévastations, qui désolent et englou- 
tissent les plaines du canton. 

Le chemin apparaît comme un ressort ar- 
tistement plié, dont un bout serait attaché à 
la crête , et le reste déroulé perpendiculaire- 
ment en zigs-zags nombreux et arrondis sur 
la pente de ce précipice. De distance en dis- 
tance de petites croix marquent les lieux où 
des voyageurs ont péri par les avalanches et 
autres accidents. 

A peine fimes-nous rapidement quelques 
contours de ce chemin , que la chaîne d’un 
sabot cassa ; le choc augmenta l’élan de la 
voilure, et sans la présence d’esprit et la force 
athlétique du postillon il y aurait eu quelques 
croix de plus à planter. Le postillon parvint à 
diriger la voiture dans le détour de la route , 
et bientôt à remettre les chevaux au trot. Ces 
derniers sentant l’imminence du danger , se- 
condèrent très-intelligemment les efforts du 
cocher. 

Nous éprouvâmes alors les effets du val de 
Tremola. Mon compagnon de route voulait 
même à toute force quitter la voiture disant : 
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(I qu’il ne voulait pas retourner à Paris dans 
une lettre. » 
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TESSIN. LUGANO. LES ILES BORO- 
MÉES, ETC. 


Déjà l’air doux -et embrasé du midi dans ce 
propylée , ou plutôt encore pauvre anticham- 
bre de l’Italie ! 

C’est l’entrée de cette région que le soleil 
enveloppe de son regard le plus amoureux , 
région à laquelle Dieu sourit comme à son 
œuvre bien-aimée. La nature y a réuni tous 
les charmes pour faire oublier à l’homme la 
perte du paradis. 

Toutes les merveilles produites par la na- 
ture , le génie , la pensée ou l’inspiration re- 
tentissent à ton seul nom , ô Italie ! 

J’ai compris , j’ai presque entendu ce cri 
mystérieux qui , dans d’autres temps , éveilla 
et précipita l’homme du Nord vers tes plaines 
enchantées. Je comprends ce désir ardent, 
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cette fièvre brûlante , et comment ton nom , 
ô Italie ! fait battre plus vite le cœur, fait vi- 
brer toutes les barmonies de l’âme. 

Fils du Nord, les tourmentes de ma vie 
m’ont retenu toujours loin de tes rivages; 
mais ici déjà , ô Italie ! ton souffle si doux , 
si voluptueux me pénètre et me fait pressentir 
ta magique beauté. 

Seule , la race slave n’a pas grossi le tor- 
rent des peuples qui submergea l’Italie , alors 
que l’homme du Nord, secouant ses frimats, 
sortait de son engourdissement. Seule , cette 
race n’a pas ébréché sur le rocher capitolien 
son cimeterre recourbé , alors que l’épée et 
la framée germaines brillaient aux rayons du 
soleil ardent de l’Italie. Que ne vois-je toutes 
ces cimes de montagnes , ces sentinelles du 
côté du Nord , se couvrir de Slaves qui , à 
leur tour , descendraient dans ton Eden , ô 
Italie ! 



LAC MAJEUR. ILES' BOROMÉES. 


Lo hic Majeur initie le voyageur à ce ciel 
cnflauimc , à cet air tiède , à cette végétation 
du midi. 

La rapidité du bateau à vapeur impa- 
liente dans cette traversée. A voir ces ondes 
si calmes, étendues là pour se bereer molle- 
ment au soleil,' que les vents caressent sans 
les rider , puis tout-à-coup déchirées violem- 
ment par la roue impitoyable , fuir effrayées 
vers le rivage. 

La chaude haleine de l’aire apporte de loin 
des bouffées de parfums : — On est à l’appro- 
che des îles Boromées. 

L’artificiel s'annonce à chaque pas ; c’est 
l’isola bella. Sous ee ciel de vie éternelle , au 
milieu de tout ce luxe de végétation , un lau- 
, ricr se meurt lentement sous le poids de la 
gloire d’avoir ombragé un moment l’homme 
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des batailles. C’est ce dernier mot que Napo- 
léon grava sur sa tige avec un couteau , et ce 
mot tue le laurier. Chaque voyageur en em- 
porte un morceau et augmente ainsi la bles- 
sure mortelle. 

Malgré ses grottes et ses galeries en coquil- 
lage, le palais ne répond pas à l’ensemble 
ouvragé de l’île. L’architecture en est ordi- 
naire, et il écrase lourdement les terrasses 
aériennes. Une rangée de volets gris et noirs 
et fermés le long de tous les étages , assom- 
brissent singulièrement l’aspect du château , 
qui a l’air d’un aveugle au milieu de ces 
féeries. 

A l’iso/a madré l’artificiel disparaît sous la 
Nature. La Nature seule semble avoir créé et 
paré cette île , en y réunissant la végétation 
de toutes les zones , en l’entourant de cette 
haleine moitte et tiède, si favorable à la vie 
végétale. 

Des cactus, des palmiers nains, des aloës à 
tiges florissantes, sortent des fentes du rocher 
sur lequel repose cette île. Dans les allées on 
foule du pied des amas de camélias qui , dans 
une sci^Jle saison , auraient fait ailleurs la for- 
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lune d’une bouquetière. Les vents s’enivrent 
des parfums des orangers , et éparpillent les 
fleurs sur les vagues doucement onduleuses. 

Toutes les parties du monde ont envoyé ici 
leurs offrandes. Un pêle-mêle de magnifiques 
et puissantes végétations de toutes les zones. 
Le pin de Sibérie , touchant de ses branches 
le sapin du Brésil; le bananier des tropiques 
à côté de notre bouleau boréal. Chaque sen- 
tier conduit à de nouvelles féeries, fait décou- 
vrir un nouveau monde. Quel voluptueux 
repos de fumer délicieusement son cigarre 
assis sous un magnolier à grandes fleurs, qui 
fort et élancé , pliait sous sa blanche cou- 
ronne. 

Notre pin du nord , pour être plus à l’aise , 
se dépêche d’élever sa tête au-dessus de tous 
les autres arbres , et de planer ainsi sur cct 
entourage de magie. Seul le cyprès d’Egypte 
s’élance à ses côtés comme un émule. Quand 
la brise de la nuit rafraîchit leurs cîmes , 
quand le vent bruit dans leurs branches , 
penchés alors l’un vers l’autre , ils semblent 
se communiquer leur extase et leur ravis- 
sement. 
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De riantes campagnes» de petites villes s’é- 
talent autour du Lac Majeur. A Palanzza sous 
les arcades d’un bâtiment qui borde le lac , 
sur quinze promeneurs il y avait onze abbatti. 
A ce signe plus encore qu’à l’ardeur du soleil 
j’étais sûr d’ôtre en Italie. 

Plus loin , Intra , ville commerçante et in- 
dustrielle, est surtout remarquable pour avoir 
procuré l’occasion au célèbre M. Zschokke de 
faire une sortie virulente contre la ville de 
Locarno. Dans un parallèle entre l’activité 
d’Intra et la somnolence de Locarno, en vou- 
lant en expliquer les causes par des raisons 
métaphysiques , l’ancien proconsul de la ré- 
publique helvétique n’est pas tombé sur la 
cause véritable. Locarno , tout en jouissant 
des mêmes avantages de climat et de sol , n’a 
pas comme Intra pour marché tout le royaume 
de Piémont, ses débouchés et communications. 
Un marché assuré et étendu , des communi- 
cations faciles, c’est le nerf de l’industrie. 
Locarno , appartenant au canton du Tessin , 
n’a ni les uns ni les autres. Les frais de trans- 
port des marchandises , par exemple , sont 
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moindres de Locarno à Venise que de Locarno 
à Lucerne. Mais le proconsul a oublié tout 
cela , et a laissé un libre essor à sa rancune 
mal déguisée contre un lieu où il avait été 
très-mal reçu. 


J’ai quitté le bateau avec un Piémontais 
qui tous les quinze jours courait de Turin à 
Logano pour y savourer délicieusement et 
sans crainte, la lecture du Juif-Errant. Voilà 
du temps , de la ferveur et de l’argent bien 
employés. 

C’est là un des triomphes du roman- 
feuilleton . Aussi on éviterait plutôt ses pro- 
pres pensées , que l’inévitable feuilleton. Pas 
de plus petit journal de canton qui ne s’en 
entortille pas. On peut lire des feuilletons dans 
toutes les langues et dans tous les pays. Seule 
l’Angleterre fait ü jusqu’à présent de cette 
haletante création. 

Les pères de cette nouvelle littérature n’ar- 
riveront pas apparemment à l’immortalité à 
travers les digues assainissantes de la criti- 
que, mais leur empire sur le présent est d’au- 
tant plus incontestable. 
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{^est dommage que pour arriver eommc ils 
le prétendent à une idée sociale ou législative, 
ces auteurs initient et traînent leur monde 
dans le crime. La grande masse des lecteurs 
ne sait pas trouver cette idée élevée , sous 
l'amas d’immondices qui l’entourent. Pour 
cette masse, la moralité de l’œuvre s'en va 
en fumée, et l’infection seule reste. * 

Avec quelle facilité ne remue-t-on pas, dans 
ces feuilletons, comme à la pèle les millions 
et les mauvaises passions. Et de tout cela sort 
une providence comme Deux ex machina. Ces 
|)rovidences se disputent le monde et les 
colîre-forts. Tout compte fait , la Providence 
du Monte-Cristo vaut bien celle de Gerolstein. 

L’auteur de Monte-Cristo n’affiche pas dans 
toutes ses œuvres les prétentions d’un légis- 
lateur. Le luxe de son imagination abordant 
à tous les parages littéraires, répand sur tout 
ce dont il s’empare des couleurs vives et écla- 
tantes , un prestige qui, sans rendre l’action 
vraisemblable , lui ôte toutefois la teinte de 
l’impossible. 

Est-ce là pourtant une peinture fidèle des 
mœurs de notre époque? Ces rêveurs des 
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jnillioiis, entourant leur existence d’un luxe 
imaginaire, ont l’air de ne pas y être fait. On 
aperçoit que ce luxe n’est pas pour eux une 
habitude, mais une suite d’efforts d’imagina- 
tion. Plus ces romanciers s’évertuent à pein- 
dre la haute société dans toutes ses nuances 
imperceptibles et dans ses habitudes de tous 
le* jours , plus on y voit d’études forcées , 
mais nulle part un pli formé dès la naissance. 

On voit bien que la plus grande partie de 
ces écrivains sont sortis souvent des man- 
sardes et des galetas, et ont traversé bien des 
ruisseaux avant d’arriver dans les salons , si 
tant est qu’ils y aient accès. Dans les salons 
tout les étonne ; on voit que cette nouvelle 
atmosphère les gêne, et pour donner l’échange 
sur ce malaise , i|ÿ recourent à une outre- 
cuidance simulée. Le plus souvent ils parais- 
sent vouloir se faire accepter pour des sei- 
gneurs , en donnant force détails minutieux 
sur le matériel de la domesticité. 

Ce n’est plus là une peinture de la vie , des 
habitudes journalières d’une classe de la so- 
ciété, mais il me semble voir un majordome 
faisant un cours d’enseignement à la vale- 
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taille du château. On voit que ces messieurs 
créent et dressent leurs domestiques imagi- 
naires , et dans les bonnes et vieilles maisons 
ces personnages sont tous créés. Un vrai sei- 
gneur ne saurait jamais mettre cette précision 
de valet-de-chambre dans la connaissance des 
détails du service qui l’entoure , mais qu’il 
n’étudie pas *. 

11 y a un temps où j’étais à même d’obser- 
ver les transformations successives de ces 
nouveaux seigneurs. Je les ai vus débarquer 
d’un monde inconnu dans les quartiers du 
monde élégant, cotoyer le long des gargottes, 
et , après mille détours , prendre pied sur les 
boulevards, et dans le Café de Paris. On y re- 
connaissait l’entrée du nouveau venu. Son 
air embarrassé perçait à travers une fausse 

* Uo de ces célèbres romanciers, et réformateurs <)o- 
ciaus , visita un jour le château de Vaicnçay. Tout y 
respirait pour lui des secrets ténébreux. Partout il aper- 
cevait des voies tortueuses, et la tranquillité lui semblait 
être un calme sinistre. Il s’étonna , s’effraya même de ce 
que les domestiques n’élevaient pas la voix , et que lea 
battants ne criaient pas sur leurs gonds. — A lire les 
ouvrages de cet auteur, c’est , à l’en croire , un habitué 
des salons’arislocratiques et des palais royaux. 
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assurance , et on voyait bien la joie qu’il 
éprouvait d’être enfin arrivé à la réalisation 
de ses rêves les plus ardents. Je les ai vus 
faire l’apprentissage des üsages, des expres- 
sions de ce monde si nouveau pour eux. 

Au théâtre c’était la même chose. Du par- 
terre à travers les stalles ils arrivaient aux 
avant-scènes. A chaque étape ils changeaient 
successivement de tenue. A la dernière étape 
ils étalaient pompeusement leur coiffure de 
journal , et leurs mains enfin fraîchement 
gantées. De quelle démarche assurée ne fou- 
laient-ils pas le drap écarlate des couloirs ! — 
comme ils dominaient dans les foyers! 

Avec le temps leur sont venus les hôtels, 
les équipages. On pourrait facilement suivrq 
dans les productions de ces écrivains le reflêt 
successif et les gradations de cette marche 
descendente, de la mansarde au premier. 

Qui n’applaudirait sincèrement en voyant 
le travail et l’intelligence couronnée de succès 
et remporter le prix à cette steeple chace. 
Mais l’arrogance de ces vainqueurs gâte l’in- 
térêt qu’ils inspirent. 

Anciennement c’était le seigneur qui proté- 
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geait le littérateur, aujourd’hui celui-d se 
donne des airs de condescendance vis-à-vis du 
premier 


Les marbres , les fresques nombreux quoi- 
que grossiers peut-être encore , mais déjà 
d’une différence, si tranchée avec ce qu’on 
voit de pareil dans le nord; tout cela c’est un 
rayon détaché de l’Italie. 

A chaque coin , à chaque impasse do la 
route ou du sentier, les niches avec leurs ma- 
dones et leurs saints, réveillent les impres- 


* Je me rappelle que feu le duc de Filz-Jaines, grand 
seigneur s'il en fûl , à âme généreuse el aux sentimenls 
clievaleresqucs, fil rhoniieur d'une visite à un des plus 
Césars du feuilleton. Eh bien ! plusieurs jours après , le 
merveilleux accosta le duc au fover de» Italiens, cl avec 
beaucoup de suffisance il lui fil scs excuses de n'avoir 
pas encore rendu au duc sa visite , donnant pour raison 
qu'il n'avait pas l'babilude d’en faire. « Il est très- 
» heureux pour vous, Monsieur, de ce que votre père en 
» faisait, » répondit le duc. 

Le père du grand écrivain était médecin de province, 
ou chirurgien de la marine. 
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une sainte relique. Ce vent qui bruit , e’est la 
même voix qui murmurait là-bas dans les 
donjons entre leurs crénaux. La vue de l’en- 
fant , du vieillard , les travaux rustiques , le 
gazouillement de la fauvette remuent profondé- 
ment tout mon être. Tout me rappelle le sol 
de ma famille , vers lequel le pèlerin , laneé 
dans le lointain, ne pourra jamais tourner ses 
pas. 

Ce n’est pas seulement ces liens-là qui, bri- 
sés , me laissent une douloureuse résonnance. 
J’ai laissé en Russie des amis que j’aimais , 
que je respectais. La fatalité m’en sépare pour 
toujours , mais leurs noms ne s’effaceront ja- 
mais de ma mémoire. Que de fois je regrette 
de ne pas posséder le talent nécessaire pour 
faire la peinture de cette vie domestique pleine 
de vertus , que j’ai rencontrée dans un coin 
de l’empire. Le rellet de cette vie remplissait 
de charme les années que j’y ai passées. Si 
jamais ces lignes parviennent à ces nobles et 
bons amis , s’ils comptent encore parmi les vi- 
vants , puissent-ils y voir l’expression d’une 
reconnaissante admiration *. 

* Les familles PcscliourolT, l’allscliikoff , Cagegnikoff 
4*1 quelques aulnes encore. 
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Singulière destinée que la mienne ! Déles- 
tant le vague d’une existence sans but , jeune 
ou plus mûri , j’ai fait des sacrifices pour ac- 
quérir les moyens d’une activité précise , et 
pourtant me voilà rejeté pour toujours dans 
la vie vagabonde d’une double proscription. 
Ne pouvant passer à côté d’un enfant sans lui 
sourire et le caresser , et connaissant à peine 
(|uc de nom mon fils unique ; n’ayant pas de 
répugnance pour le travail , toujours à la re- 
cherche d’une occupation suivie, et forcé de 
vivre du jour au jour ; nageant dans le vide , 
et arrêtant la pensée du côté pratique de tout 
objet ; persécuté pour des idées , dont quel- 
ques-unes ont reçu la sanction des volontés 
souveraines, ou ont assuré la position de ceux 
qui ont su s’en servir avec dextérité. Ayant 
trouvé partout des amis généreux mais im- 
puissants , et des ennemis adroits , implaca- 
bles , acharnés. Trébuchant et tombant à tra- 
vers des liaisons , des liens et de proches re- 
lations , quand pour des étrangers ces mêmes 
personnes forment une puissante échelle pour 
s’élever. Ayantsu me créer partout une douce 
intimité, aimant par dessus tout la sociabilité, 
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et ne pouvant pas même désormais prendre le 
thé de la soirée , tant est triste et insupporta- 
ble le délaissement , la solitude qui m’en- 
toure. 


Ce petit pays du Tessin est une amusette 
des événements et de l’histoire. Tout y res- 
pire le midi , l’Italie, et le voilà accroché, par 
dessus les Alpes, aux Allemands. Pendant 
des siècles il fut à la merci sans merci de la 
conquête allemande. Appartenant , par-là , 
aux cantons libres, ces maîtres nombreux 
s’étudièrent à y étouffer tous les germes de 
bien-être, tout sentiment de dignité. 

Partout , quelle que soit la forme du pou- 
voir vainqueur, le son lugubre du vœ vic- 
tis retentit comme la trompette de l’archange 
au jugement dernier des malheureux vaincus. 

C’est le citoyen premier-consul qui servit 
de parrain à cc pays , en lui octroyant une 
existence politique, élevant la population à 
la dignité de peuple. Et quand la trombe de 
feu engloutit cet Héraclès des temps moder- 
nes, le chétif filleul surnagea et survécut à 

10 . 
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l’ouragan, comme encore il sortit sain et sauf 
du théâtre d’anatomie, dit Congrès de Vienne. 

Au sortir de la longue et morbide atonie 
dans laquelle les tenait pesamment l’impitoya- 
ble conquête , ces populations eurent la ma- 
lédiction de tomber sous le régime le plus 
odieux, le plus infâme qui puisse s’abattre 
sur un pays. 

Pendant sa longue captivité, il n’existait 
aucun lien entre l’aristocratie et le bas peu- 
ple. L’aristocratie , pour la plupart , ne parta- 
geait pas ses cruelles souffrances , et lui était 
devenue étrangère. Elle ne possédait pas 
non plus la tradition de la chose publique, 
celle de la gestion des affaires , en un mot , 
elle était nulle. 

Il s’y forma une oügarchie , comme il s'en 
forme sous V égide de toute occupation , com- 
posée d'hommes sans foi , sans moralité , gui 
flattent ou circonviennent le vainqueur, afin 
de pressurer et écorcher de malheureux com- 
patriotes , en détruisant chez eux tout senti- 
ment de moralité , et leur arrachant le fruit 
de leur labeur. 

Après 1815, cette superfétation financière. 
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(Tapuleuse et cupide, continuait, sous des 
formes légales l’œuvre des anciens landvœgte 
( baillis ) . Elle exploitait pour son propre 
compte et profit , tous les petits avantages fi- 
nanciers que ce canton pouvait posséder. La 
misère rongeait l’Etat et le peuple, mais 
quelques familles s’enrichissaient. 

Les roules vicinales étaient presque géné- 
ralement abandonnées , là , où les voies de 
communications sont menacées continuelle- 
ment de la rage des éléments , et qui , à ce 
titre, doivent être l’objet d’une sollicitude 
toute particulière de la part de l’administra- 
tion. 

Les communes étaient sans écoles , et le 
canton entier sans aucun bon établissement 
public. 

Si jamais un changement de gouvernement, 
un remue-ménage intérieur fut juste et néces- 
saire , c’est celui qui ôta la gestion publique 
à ces vampires impitoyables. 

Et , après tout , il n’y a que deux vérita- 
bles légitimités dans l’histoire des nations : 
celle du droit divin et celle du peuple. Où la 
première manque , les droits du peuple sont 
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incontestables. Les petits patriciats , les aris- 
tocraties bourgeoises , les oligarchies épiciè- 
res , tous ees eitadins rengorgés dans leur im- 
portance, pris en dernière analyse, sont des 
anomalies. 

Depuis le changement du gouvernement , 
le canton changea d’aspect. Vie, mouvement, 
activité, développement, surgissent dans tous 
les sens , en harmonie avec les facultés intel- 
lectuelles des populations , avec les ressour- 
ces matérielles du pays. Des écoles de dessin et 
d’architecture développent le sens si éminem- 
ment artistique , dont le Tessinois est plus ri- 
chement doué que tous les autres Suisses. 

Malgré l’hostilité et le dédain avec lesquels 
les vieux cantons regardent d’en-haut ee nou- 
vel affranchi , malgré la difficulté et les frais 
énormes des communications , à en juger par 
les progrès accomplis dans ce peu d’années , 
si des calamités imprévues ne s’abattent pas 
sur lui , le canton du Tessin , avec sa popula- 
tion active , intelligente et déliée , a la chance 
(le dépasser sur plusieurs points ses anciens 
dominateurs. 

Mais ce peuple , sortant d’un long engour- j 
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dissement, sait à peine marcher d’un pas 
vacillant sur cette nouvelle voie. A peine 
une génération sépare les temps de l’esclavage 
de ceux de l’indépendance. Le gouvernement 
actuel a donc une des plus rudes et des plus 
difficiles tâches à accomplir. 

Il doit former le peuple au sentiment de la 
nationalité et lui donner la conscience de son 
existence politique. 

L’organisation administrative et judiciaire, 
le code des lois, se ressentent de la jeunesse 
de l’Etat. Tout y est l’œuvre de l’époque et 
des idées nouvelles. Un fatras de vieux lam- 
beaux , restes des diflerentes législations , 
n’entrave point la marche générale des affai- 
res. Le passé n’a rien transmis , on a eu table 
rase et on y a édifié. 

Peut-être à l’heure qu’il est ceux que les 
événements ont poussés au gouvernail s’étu- 
dient trop à maintenir dans les populations 
une exaltation factice. Ils paraissent croire 
que, pour donner au pays une teinte de ci- 
vilisation , il faut nécessairement qu’il soit 
monté au même diapazon que les cantons 
fougueux. 
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On essaie d’imprimer au peuple trop de vé- 
locité politique. Peut-être enlreprend-on aussi 
trop de choses à la fois , et paraîtron choisir 
plutôt l’éblouissant que futile ou le néces- 

f 

sairc. 

Au lieu de désirer de voir Bellinzone forti- 
liée ou des camps militaires dans ses plaines , 
mieux vaudrait , pour la prospérité croissante 
(lu canton , éloigner soigneusement toute oc- 
‘ casion de conflagration : elle deviendrait mor- 
telle plus encore pour leTessin que pour toute 
autre partie de la Suisse. 

Une université ne pourrait non plus fleuriv 
dans un pays de 73,000 habitants , dont la 
plupart sont des. villageois , et ayant Pavie , 
Padoue , Bologne à ses portes. Cela flatterait 
peut-être quelques amours-propres , mais à 
coup sur ne répandrait pas une grande masse 
d’instruction parmi le peuple. De bonnes éco- 
les primaires et secondaires lui feront plus de 
bien. 

L’exciter à l’industrie , y introduire et lui 
enseigner des améliorations dans l’exploita- 
tion agricole , à la portée des petits proprié- 
taires, qui sont nombreux dans le pays 
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voilà ce qui paraît être plus urgent que l’éclat 
illusoire d’une université. 

On aperçoit dans ce canton très-peu de mi- 
sère et de véritable dénuement chez le peu- 
ple. 11 appartient au très -petit nombre en, 
Suisse , où l’on n’est pas assailli à chaque pas 
par des mendiants. Ce peuple est actif, labo- 
rieux , intelligent , cordial et obligeant envers 
l’étranger. On voit qu’il s’efforce à tout prix 
de sortir de l’état de torpeur dans lequel le 
poignet germain l’a si longtemps maintenu. 

Un grand nombre de Tessinois émigrent en 
Europe , en Amérique , en Algérie et cher- 
chent un gagne-pain. Ce sont des architectes, 
des plâtriers , des gypsiers , des tailleurs de 
pierre et autres. La plus grande pm'tie en- 
voient tous les ans leurs épargnes dans leurs 
foyers. On prétend que c’est une somme d’un 
million et demi de lires qui , de la sorte, afflue 
annuellement dans le pays. Il est rare , pres- 
qu’inoui, qu’aucun de ces colons ambulants 
soit puni ou chassé pour crime ou délit du lieu 
de son séjour. 

Les prisons du canton ne renfermaient 
qu’un petit nombre de délinquants , et encore 
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n’y avait-il pas dans ce nombre un seul cri- 
minel. 

Plusieurs Tessinois émigrent en Russie , 
mais peu y restent pour toujours. S’ils s’y en- 
richissent par le commerce, ou si, avec beau- 
coup d’économie et par un travail assidu de 
longues années , ils parviennent à réunir un 
capital quelconque , ils reviennent dans leurs 
vallées , aux bords de leurs lacs , et finissent 
tranquillement leur existence dans ce beau 
pays. Dans les rues de Lugano on entend sou- 
vent parler russe , et ils conservent un sou- 
venir de reconnaissance pour le pays qui les a 
nourris. 

Des traits réguliers et largement dessinés , 
des yeux grands et noirs annoncent chez les 
femmes qu’elles n’appartiennent plus aux ra- 
ces du Nord. 

Tout, en définitive, y est si différent du reste 
de la Suisse , qu’à chaque pas on s’adresse 
cette question ; « Comment ce petit bout de 
l’Italie peut-il appartenir à la Confédération? » 

Les belles habitations qui , avec leurs jar- 
dins, bordent les lacs, semblent être là pour 
offrir repos et ombrage au voyageur. Dans la 
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plus grande partie des autres cantons , toute 
habitation élégante ou dans un site pittoresque 
est hérissée de tous côtés de poteaux qui, sous 
peine d’amende , en interdisent l’entrée. 

Ces avertissements dénotent l’inhospita- 
lité maussade des propriétaires , ou si elles 
sont faites en vue des natifs, ce n’est pas pour 
ceux-ci un témoignage trop flatteur de respect 
pour l’ordre et la propriété d’autrui. 

Peut-être est-ce l’un et l’autre , et en tous 
cas 1 avantage de la comparaison est du côté 
des Tessinois. 

Un écriteau avec les mots : vedere e non 
toccare^ voilà ce qu’on trouve tout au plus 
dans quelques magnifiques villas au milieu 
des plus riches parterres de fleurs. 

Le mont de Camoghe , le plus haut des Al- 
pes tessinoises , est rarement visité , étant en 
dehors du tour obligé d’un voyageur en Suisse . 
De sa cime se déroule un panorama dont la 
beauté ne peut lui être disputée par aucun de 
ses compétiteurs. L’ascension n’est pas plus 
difficile que sur les autres montagnes. On se- 
rait porté à croire que c’est sur le Camoghe 
que le tentateur transporta le Sauveur pour 
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lui iairc voir les royaumes du monde. A vos 
j)icds rilalic dans toute sa longueur , les laes 
de (iomo , de Lugano et le lac Majeur , les 
plaines de la Lombardie, Milan. A l’aide d’une 
ioiiguc-vue on prétend apercevoir Bologne , 
et avec un peu de bonne foi et d’imagination 
on verrait Rome et Naples. 

Comme Moïse , c’est du haut de la monta- 
gne (jue j’aperçus la terre promise , mais 

Au bord du lac de Lugano, dans le petit 
village de Melidio , chaque paysan vous dira 
avec fierté que c’est la patrie de Domenico 
Romana, qui, sous Sixte V , transporta l’obé- 
lisque sur la place du Vatican. 
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Une vingtaine de masures , quelques mai- 
sons au bout du lac, n’auraient d’elles-mdmes 
rien d’intéressant. Sur cette langue de terre, 
qui se glisse entre les parois de la Lombardie, 
surveillée si soigneusement par l’Autricbe , 
un vaste atelier d’imprimerie fait pénétrer au- 
delà de la frontière ce que la duègne croit être 
un venin inguérissable. 

Au moment de mon passage les presses de 
cet atelier travaillaient à la même œuvre que 
presque la plus grande partie de leurs sœurs 
dans les autres pays. 

L’histoire du Consulat et de l’Empire : le 
nom si connu de son auteur était à Capo-Lago 
dans tous les ateliers. 

Rarement un ouvrage sérieux s’est répandu 
avec une telle rapidité. Si les cent bouches de 
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la ronommcc ont proclamé dès longtemps le 
nom du héros , des milliers de bouches à va- 
peur répandent partout l’œuvre et le nom de 
l’historien. 

Des traductions dans la plupart des langues 
et des contre-façons dans quelques pays , se 
sont donné la main pour le répandre. 

C’est une traduction italienne qu’on impri- 
mait à Capo-Lago. Elle serrait de près , tenait 
presque le pas avec l’apparition de l’original. 
Elle avait raison de ne pas chômer, car le pu- 
blic de la Péninsule l’enlevait avec avidité. 

Ce grand poeme de l’aurore de notre siè- 
cle, cette époque sans pareille peut-être dans 
I histoire, doivent nécessairement exalter leur 
historien. Le bien et le mal, le grand et le 
petit, l’extraordinaire et le journalier, dont 
sont remplies ces péripéties puissantes et di- 
verses , tout acquiert le reflet du grandiose 
dans l’exposition. Cet entraînement se com- 
prend facilement. L’intelligence du narrateur 
séjourne pour ainsi dire, dans des régions de 
feu, voit se dérouler devant elle des actions 
auxquelles est enchaîné tour à tour le salut 
et le malheur des nations. Un fait s’agrandit 
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ainsi quelquefois outre mesure, et, tel per- 
sonnage qui y joue un rôle marquant , sort 
du moule de l’historien, grandi par son burin. 

Ces idées me sont suggérées en lisant l’épi- 
sode du drame lugubre du palais Miehel à 
Saint-Pétersbourg, épisode qu’on trouve dans 
les pages de l’histoire du Consulat. 

Le eomte de Fabien n’exerçait pas immé- 
diatement sur les affaires de l’empire cette 
influenee prépondérante que lui prête M. 
Thiers. Le cercle d’action du comte ne le 
mettait pas en contact avec ces affaires-là. 
Sa politique était plutôt celle d’un ambitieux, 
politique eomparable à celle des intrigants té- 
nébreux des cours des padischach de l’Asie. Ce 
n’était pas un homme à conceptions vastes et 
profondes , qui embrassât les questions po- 
litiques les plus compliquées, et donnât à 
l’Etat une impulsion résultant de convictions 
fortement arrêtées. S’il était profond , c’était 
dans cette dissimulation qui se joue des senti- 
ments les plus saerés, et ne recule pas devant 
le crime. 

Le comte de Fabien , nonobstant sa haute 
position comme général-gouverneur de Saint- 
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Pétersbourg et favori de l’empereur, n’appar- 
tenait pas à la véritable aristocratie russe. La 
(iOurlande, sa patrie, venait d’être depuis peu 
réunie à la Russie. La noblesse courlandaise 
ne s’était pas encore alors adonnée générale- 
ment au service de l’empire, à l’instar de celle 
de la Livonie et de l’Esthonie. Le comte de 
Palhen appartenait au très-petit nombre de 
ceux qui , les premiers , essayèrent de faire 
une carrière dans leur nouvelle patrie. 

Quelques particularités, recueillies des con- 
temporains , dont quelques-uns étaient même 
de service au palais lors de cette nuit néfaste, 
jetteront pent-être encore un peu de clarté, 
sur cet évènement. 

On connaît comment Fabien sut adroite- 
ment jeter et entretenir un tison de méfiance 
et de haine entre l’empereur et son fils. 

On sait comment il sut augmenter le nom- 
bre des ennemis du monarque et des mécon 
tents, surtout parmi les officiers. Sa charge 
de général-gouverneur en faisait un intermé- 
diaire journalier entre la garnison de Saint- 
Pétersbourg , et le souverain , dont il savait 
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çxciter adroitement rirrascibilité contre les 
officiers. 

Voici donc ce qui me fut raconté. Après sa 
conversation avec Pahlen, où celui-cr prétendit 
être entré lui-méme dans la conspiration , afin 
de mieux en connaître les détails, l’empereur 
Paul n’abandonna pas complètement ses soup- 
çons. Etant encore grand-duc, Paul avait près 
de lui le comte d’Arakls'cheeff. Celui-ci com- 
mandait un régiment des gardes à Gatschiiia, 
autrefois résidence grand-ducale. Araktscheefi’ 
fut donc dans la pensée de Paul , destiné à 
remplacer Pahlen auprès de sa personne. 
L’ordre fut expédié à Araktscheefi’ de marcher 
immédiatement sur Pétersbourg avec son ré- 
giment. 

Cet ordre , dont Pahlen eut connaissance , 
précipita peut-être la catastrophe. Pahlen 
réunit à un dîné plusieurs officiers des grades 
inférieurs, contre lesquels, à la parade du 
matin , il avait su exciter le mécontentement 
et la colère de l’empereur. D leur annonça que 
quelques-uns d’entr’eux devaient être en- 
voyés en Sibérie le lendemain par ordre su- 
périeur. On pourrait douter de l’existence de 
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cet ordre, mais Pahlen s’en servit comme 
d’épouvantail , laissant aux officiers le choix 
entre la participation au meurtre , ou l’exil. 

Au moment où l’empereur expirait sous les 

coups des assassins, le fidèle Araktscheeff' 

arrivait à la barrière de Péter sbourg avec 
« 

son régiment. Mais il était trop tard.... 

La carrière du comte AraktscheefT fut des 
plus brillantes sous le règne d’Alexandre. Du 
jour qu’il monta sur le trône, Araktscheeff 
resta attaché à sa personne , eut toujours une 
influence prépondérante sur le nouvel empe- 
reur qui , dans les dernières années de son 
règne , lui abandonna presque complètement 
jes renes.du gouvernement. . » 

La disgrâce de Pahlen, si elle ne fut immé- 
diate , fut complète. L’inapératrice veuve la 
provoqua. Retiré en Courlande , il augmenta 
ses propriétés par des acquisitions considéra- 
bles et laissa à ses enfants une fortune de beau- 
coup plus considérable que celle dont il avait 
hérité lui-même. On prétendait que des livres 
sterling facilitaient cet agrandissement de 
fortune. 

La famille Benigsen s’éteignit misérable- 
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ment dans les petits-fils de l’assassin. Les 
ZouboflT sont aussi presque effaeés. 

L’impcratriec veuve , au moment où son 
impérial époux rendait l’âme, était loin de 
sentir s’élever dans son cœur ce mouvement 
ambitieux que lui prête l’illustre historien. 
Epouse vertueuse, qui, durant le règne de 
Catherine, partageait et adoucissait la disgrâce 
de son mari , elle était livrée tout entière à 
la plus cruelle douleur quand il lui fut si traî- 
treusement arraché. Jamais elle n’aurait eu 
l’idée de vouloir monter sur le trône au re- 
tentissement du dernier râle de son mari. 
D’ailleurs la succession dans la famille impé- 
riale avait été réglée pour la première fois par 
une loi de l’empereur Paul en forme A' oukase, 
qui exclut les femmes du trône. 

Ces erreurs dans les faits, comme je le 
crois, n’empêchent pas M. Thiers de voir 
l’ensemble de haut. Il ne rejette pas sur toute 
la nation l’opprobre d’un crime accompli par 
des courtisans étrangers de naissance. Encore 
moins , comme tant d’autres , et comme il le 
dit positivement, veut-il du passé préjuger 
sur l’avenir. 
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C’est aujourd’hui la mode pour quiconque 
s’oceupe de la Russie , de faire de la fin tra- 
gique de Paul une formule générale pour 
la fin de tout autre empereur. L’âme se révolte 
avec horreur de toutes ces prédietions, de 
toutes ees prévisions lugubres qu’on accrédite 
en Europe. Ce sont, pour la plupart, des eau- 
chemars hideux , produits des imaginations 
déréglées, des âmes étroites et gangrenées. 

Le grand Châteaubriand même ne pouvait 
se refuser au charme tout dramatique , d’en- 
tourer la fin d’Alexandre d’une tragique hor- 
reur. 

Il n’est ni probable, ni vraisemblable que 
l’empereur Alexandre eût dans l’idée, comme 
l’assure l’auteur du Congrès de Vérone , de 
partager l’empire entre ses frères . Si Alexandre 
l’eût eue, des traees tant soit peu perceptibles 
en seraient restées quelque part, et, à l’heure 
qu’il est, elles perceraient au jour. Ce qui est 
certain, c’est que la santé de l’empereur dé- 
clina dès lors visiblement , au point que pen- 
dant les dernières années il ne s’occupait 
presque pas du tout des affaires du pays. A 
Taganrog enfin, il ne se trouvait dans son 
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entourage aucun membre de la conspiration 
qui a éclaté à sa mort. Les conspirations , à 
cette époque-là , étaient à la mode dans les 
armées des differents pays de l’Europe. Si des 
noms aristocratiques se sont trouvés parmi 
les conspirateurs de 4825 , c’étaient plutôt de 
ceux, appartenant à des jeunes gens. Enfin , à 
l’exception de quelques généreux frondeurs , 
commandant dans les provinces , et fanfarons 
du libéralisme, mais non conspirateurs, il n’y 
avait parmi les conjurés personne apparte- 
nant aux régions hiérarchiques supérieures, 
tant civiles que militaires. En Russie la hié- 
rarchie du service domine la pure aristocratie . 

A Taganrog l’entourage de l’empereur était 
peu nombreux . Il se composait , entr’autres , 
de feu le feld-maréchal Dybitsch , qui ne pou- 
vait avoir aucun intérêt à un changement; du 
prince Wolkonsky , cet ami de trois souve- 
rains succesMfs , et dont la loyauté pure et 
sans tache est restée respectée par la calom- 
nie la plus dévergondée. 

Mais c’en est fait. Un souverain de Russie 
ne saurait désormais mourir , comme tout au- 
tre homme, tranquillement dans son lit. Pour 
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le bon plaisir des publicistes et des écrivains, 
pour amuser un public avide de niaiseries ou 
d’émotions, tout empereur, pendant sa vie et 
à sa dernière heure , doit être nécessairement 
entouré de ces hommes qui portent le crime 
dans les plis de leurs sourcils , se nourrissent 
d’une vengeance concentrée et jouent avec 
l’homicide. 

Il n’est pas populaire le moins du monde 
d’élever la voix contre tous ces échafiaudages 
qui , par leur aspect mystérieux , terrible, ont 
tant d’attrait pour les esprits. Je ne saurais 
pourtant croire que des hommes qui connais- 
sent de près les choses et les personnes, accré- 
ditent ces bruits. Si , contre toute vraisem- 
blance , il s’en trouve à l’étranger, cela prou* 
verait uniquement, qu’il est flatteur pour 
l’amour-propre de s’y voir regardé comme 
fraction de l’aristocratie à mission vengeresse 
de torts imaginaires. Il est si difficile en gé- 
néral , de passer simplement et dans le vrai à 
travers le monde , et encore moins à travers 
les salons. 

Si un souverain de Russie , à sa dernière 
heure, faisait entourer son lit de tous les jour- 
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nalistes , touristes , frondeurs et russophobes, 
encore trouveraient -ils là-dessous quelque 
terrible macbination et refuseraient le témoi- 
gnage de leurs propres yeux. 

Quelles que soient les ignobles suggestions, 
les excitations perfides de la part des nom- 
breux écrivains , il n’y a plus de Fabien dans 
l’entourage actuel de l’empereur. D’un Fab- 
ien, par exemple , à un comte Orloff , il y a 
tout l’abîme qui sépare la loyauté du crime. 
Si cet entourage ne se compose pas en entier 
d’Epbestion , de Clitus ou de Bayards, encore 
moins y a-t-il des Zouboff ou des Benigsen. 

Les conjurations du palais sont encore plus 
impossibles aujourd’hui en Russie que les ré- 
voltes des rues. Celle de 1825 ne trouva pas 
(le partisans dans la populace de la capitale. 

La masse de la nation en reçut la nouvelle 
avec indignation. Le peuple des villes et des 
villages dans l’intérieur de l’empire disait 
hautement : « Comme la noblesse commence 
» à faire des siennes ! eh bien , on la fera 
» danser ! » 

Admettant ce qui est de toute impossibilité, 
mais pour la satisfaction de la férocité des pu- 



238 CAPO-LAGO. 

blicistes , admettant les chances d’un crime , 
la punition , la vengeance frapperaient bien 
autrement les coupables. 

Entre l’accomplissement et le châtiment 
s’écoulerait à peine le trajet d’un éclair. C’est 
l’exaspération du peuple qui l’infligerait. Au- 
cun pouvoir légal ne saurait soustraire ou, ar- 
racher les criminels de ses mains. Tout le 
peuple en Russie , inclusivement celui de Pé- 
tersbourg sait et sent que le souverain actuel 
est le premier souverain qui se soit occupé 
réellement du peuple, il y a un lien mysté- 
rieux entre l’empereur et l’instinct des 
masses. 

L’empereur Alexandre, frappé de terreur , 
ne connaissant l’étendue ni de la conspiration 
ni du danger , ne vengea pas , il est vrai , 
comme fils , les mânes de son père. Mais 
Alexandre , élevé par sa grand’mère l’impé- 
ratrice Catherine , depuis sa plus tendre jeu- 
nesse avait vu se relâcher le lien naturel en- 
tre son père et lui. L’inimitié de Catherine 
contre Paul était bien notoire. Toute la cour 
partageait ce sentiment. Paul fut donc froissé, 
blessé sans interruption pendant de longues 
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années dans son orgueil , presque dans son 
honneur. Son caractère, trop fougueux et bi- 
zarre peut-être , mais noble , chevaleresque 
et généreux , reçut alors dans sa jeunesse ce 
germe de méfiance et de susceptibilité mala- 
dive , qui transforma la foughe en violence et 
ulcéra son cœur par le soupçon , cette plus 
triste maladie de l’âme et de l’esprit. 

Catherine , à ce qu’on prétend , voulait 
même ceindre du bandeau impérial le front 
de son petit-fils, et ainsi exclure Paul du 
trône. 

Elle , et toute sa cour après elle , déclarait 
Paul incapable de régner. C’est donc au mi- 
lieu de telles idées que fut élevé Alexandre , 
et ce furent là les premières impressions que 
reçurent son cœur et sa raison. 

Habitué à voir dans sa grand’mère une di- 
vinité, à respecter comme un oracle toutes 
ses volontés , Alexandre partagea peut-être 
ainsi , sur le compte de son père , l’opinion de 
Catherine. Alors la nuit sanglante lui apparut 
peut-être aussi comme l’œuvre d’une fatalité 
implacable qui entraîne et pousse les hommes 
à leur perte. 



240 * CAPO-LAGO. 

La veuve sublime de Paul fit , en mère ten- 
dre, l’éducation du souverain actuel. Esprit 
austère, avec un cœur plein de généreuse 
chaleur , dévouée sans bornes à l’idée du de- 
voir , l’impératrice Marie inocula les mêmes 
principes à ceux de ses enfants qu’elle élevait 
elle-même. 

Par sa vie pure, elle retrempa les liens 
sacrés , ralluma la flamme du foyer domes- 
tique impérial que les évènements du passé 
avaient relâchés ou étouffés. Son souffle 
de mère en chassa les cendres froides et 
roussies. Cette vie , expiatoire des errements 
d’une race , releva l’autel de l’ange tutélaire 
des sentiments de famille. Cet ange veille 
près du sanctuaire de la famille actuelle. 

Le feu sacré ne s’éteignit pas à la mort de 
r impératrice-mère. L’impératrice sa bru a 
recueilli et nourri cette flamme pure et bril- 
lante. La Russie reçut de son souverain un 
exemple de bien de plus, celui des vertus 
domestiques , celui d’amour entre les parents 
et les enfants. 

Si l’impossible arrivait , si un attentat , lu- 
bie chérie de l’occident , enlevait le souverain 
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à son trône, et le père à son fils, celui-ci 
comme' toute sa famille, ne verrait dans son 
avènement au pouvoir qu’un moyen rapide 
de frapper sans pitié , par une vengeance ter- 
rible et éclatante , tous ceux qui seraient 
fauteurs ou acteurs du crime commis en- 
vers <3elui qu’il vénère comme son père 
et admire comme son souverain. La masse 
entière fie la nation applaudirait, en ce cas, à 
l’action exterminatrice. Spontanément et sans 
pitié la nation seconderait au besoin l’exercice 
du glaive vengeur. 

L’empereur actuel, par ses travaux organi- 
ques , développe l’Etat. Il étend et consolide 
de plus en plus 1 a haute position^ politique de 
la Russie vis-à-vis du monde. Surmontant 
des difficultés gigantesques, déployant une 
indomptable énergie, il écrase bien des ronces 
dans sa marche titanique. De son bras puis- 
sant , d’un côté il classe et dirige les éléments 
confus et divers dont se compose la Russie , 
de l’autre il soulève de plus en plus le voile 
qui couvre les destinées de la race slave, mis- 
sion haute, pénible et souvent douloureuse 
qu’il accomplit. 

Il 
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Ainsi le souverain actuel aplanit , unit la 
voie pour son héritier. D déblaye sa route des 
entraves compliquées pour faciliter sa marche 
dans l’avenir. Quand Dieu jugera la tâche ac- 
complie , l’empereur actuel laissera à son fils 
le fardeau du pouvoir, moins lourd peut-être, 
mais à coup sûr moins épineux. Car par les 
temps qui courent , partout, et en Russie plus 
encore que partout ailleurs , le pouvoir su- 
prême est une rude et écrasante besogne. 
Plus longtemps le pouvoir restera entre les 
mains de celui qui s’est habitué à le manier , 
avec moins d’aspérités aussi passera-t-il à son 
successeur. 

Le fils , initié au pouvoir aujourd’hui par 
un père aimant et un souverain énergique, le 
fils en apprécie déjà le fardeau ainsi que les 
travaux du père. L’amour de la gloire et du 
pays sont deux grands moteurs des actions de 
l’empereur ; son amour pour son successeur , 
l’espoir de lui préparer des voies plus aisées y 
tiennent aussi une place éminente. 

Le fils voit aussi dans son père le souverain 
modèle pour la Russie. Dans l’homme public 
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comme dans l’homme privé il trouve ce rare 
exemple d’une droiture à toute épreuve. 
L’empereur Nicolas est peut-être le seul 
homme qui , comme souverain ou comme 
homme privé, n’a jamais manqué à ce que 
dans son âme et conscience il reconnaît être 
une vérité. 

Entraîné dans cette digression, je n’espère 
nullement convaincre ceux dont les cerveaux 
sont fermés à tout jamais pour toute expli- 
cation réelle des événements , des faits ou des 
circonstances. Mais j’ai rencontré aussi , des 
hommes graves et sérieux, pourtant aba- 
sourdis par ces redites continuelles entourées 
de probabilités par la malveillance. Ces hom- 
mes poussés ainsi à bout, ne pouvant plus dé- 
mêler le vrai, admettent à contre-cœur, avec 
effroi, l’existence de certains éléments, et 
partant, la possibilité d’un infâme forfait. 
C’est en vue de ces hommes abusés que j’ai 
écrit ces bgnes. L’objet par lui-même est 
ardu et glissant, et je sais d’avance aussi que 
cela ne me portera bonheur d’aucun côté. 
C’est là mon sort toutes les fois que je parle 
selon ma conscience et mes convictions. 
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Si cependant ces lignes tombent par hazard 
entre les mains de quelque écrivain de bonne 
foi , au milieu du dédale de clabaudages dont 
on remplit et surprend l’opinion publique , il 
découvrira peut-être dans mes paroles un bout 
du fd d’Ariane, et saura s’en servir pour dé- 
mêler et apprécier la vérité. 
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Au haut de la vallée de Misoco, à cent pieds 
au-dessous de la région des mousses, il y a une 
petite source ferrugineuse, peu fréquentée par 
lés étrangers, à l’exception des Milanais. On y 
trouve pourtant tous les attraits de la vie al- 
pestre des régions plus élevées. A l’air frais 
dés montagnes , épuré et calme , les nerfs se 
dilatent , et les journées passent rapidement 
au milieu des rochers et des pâturages , rapi- 
dement môme pour celui que l’isolement et la 
séparation des siens oppressent d’une manière 
pénible et douloureuse. 

Je crus apercevoir dans mes courses que 
ces pics redoutables , ces élévations souvent 
inabordables, semblent intimider les animaux 
domestiques. Ils se rapprochent plus volon- 
tiers de l’homme, sentant instinctivement en. 
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lui , leur seul appui contre les dangers qui 
l’environnent. Ils sont plus dociles à la voix 
humaine que dans les plaines. Souvent un 
coup de sifflet faisait descendre les chèvres 
des pointes les plus escarpées et les réunissait 
autour de moi. Souvent aussi elles m’accom- 
pagnaient quelques centaines de pas. 

Un service funèbre, que je fis faire dans la 
chapelle d’ici , marqua le jour où j’ai déposé 
le deuil de ma mère. La fatalité , en me pous- 
sant à rompre mes liens avec le gouvernement 
que je servais et en me rejetant hors du pays, 
m’a ménagé par compensation l’accompUsse- 
ment du plus saint et du plus doux des devoirs, 
celui de pouvoir entourer ma mère de mes 
soins à ses derniers moments. J’ai recueilli 
son dernier souffle , et si pour le faire , j’ai 
commis une faute , ailleurs peut-être serai-je 
jugé avec indulgence. 

Les signes extérieurs du deuil sont pourtant 
comme un lien qui se prolonge au-delà du 
tombeau , entre nous et ceux qui nous ont 
quittés. Quand on s’en dépouille, le sentiment 
d’une séparation définitive est plus poignant. 
C’est le sentiment renouvelé d’un éternel 
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adieu. En rompant ce fil extérieur, on craint 
presque que le temps n’efface cette perte de 
notre mémoire. Heureux ceux dont la foi ali- 
mente l’espérance d’une réunion au-delà du 
tombeau ! 

Il se pourrait que cette vie ne fût 
qu’un passage de gradation pour notre âme 
immortelle. Avant d’arriver ici , elle s’est 
peut-être trouvée dans un monde inférieur au 
nôtre. Elle traverse ainsi celui-ci pour monter 
vers des destinées encore plus élevées, et vers 
des mondes plus parfaits. Mais comme l’âme 
n’a apporté ici aucune réminiscence de son 
existence antérieure, de même en se rappro- 
chant de l’Eternel après sa traversée d’ici- 
bas , perd elle l’impression des liens de cette 
vie ? Ainsi l’âme gravite de sphère en sphère 
dans l’infini des temps et de la perfectibilité , 
sans jamais atteindre l’apogée de la perfection . 
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LE St-GOTHARD. — LE GRIMSEL. 

UES GLACIERS. — LE RHÔNE. — l’ AVALANCHE. 

Quelques souveuirs de Paris. — Delphine de Girar- 
din. — M*** la marquise de Jaucourt , etc. 


En remontant le St-Gothard, quand au 
bout de quinze minutes de montée on quitte 
les châtaigniers pour passer la ligne des mé- 
lèses, on sent que l’on quitte les régions du 
soleil pour rentrer dans le nord , et pourtant 
on sent alors aussi le niai si patria ait, de Ta- 
cite. 

Sur le versant du nord du St-Gothard abou- 
tit un des sentiers du voyage classique et d’o- 
bligation pour chaque touriste. C’est le tour 
des glaciers et du célèbre Oberland bernois. 

Après avoir quitté les prairies de la vallée 
d’Andermatt, on entre en plein dans les ré- 
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gions des rochers. Ici, de distance en distance, 
une toufife de mousse ou quelque plante ra- 
bougrie , recouvrent à de rares intervalles 
comme de mèches éparses de cheveux, l’éter- 
nelle calvicité des granits. 

Les avalanches établissent ici leur steeple 
chace. Mais au lieu de sauter 'les barrières , 
elles les renversent ou les entraînent. Il y a 
quelques années qu’une pauvre vieille du vil- 
lage de l’Hospital , se croisa subitement avec 
une de ces furieuses cavalières, loin de tout 
lieu où la pauvre femme pùt s’abriter. Il ne 
lui resta donc autre chose à faire que d’es- 
sayer de fuir. Mais bientôt elle fut rejointe par 
l’avalanclieet une secousse renversa la femme. 
Heureusement que ce ne fut qu’un des flancs 
qui l’accrocha' et la terrassa à plusieurs re- 
prises, sans pourtant lui faire autrement de 
mal. L’avalanche s’arrêta enfin ou plutôt 
se dispersa. Remplie des croyances qui peu- 
plent toute la création des esprits bons et ma- 
lins , la vieille attribua son salut à un bon 
esprit. Elle fit plus. Dans les secousses inof- 
fensives qu’elle reçut de l’avalanche, elle crut 
apercevoir un avertissement bienveillant de 
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ce môme génie. Elle s’empressa de fouler et 
de remuer le monceau de neige, et y trouva 
un morceau de cristal de roche , qu’un mar- 
chand lorrain lui paya quelques cents francs. 
Après cela comment ne pas croire, aux esprits. 

Dans la légende du peuple rien n’est ina- 
nimé. S’agit-il des moraines qui entourent un 
glacier ? c’est que lui , si pur, ne peut souffrir 
des corps étrangers et malpropres , et les re- 
jette de ses flancs aux extrémités; sont-ce des 
fissures et des crevasses? c’est le glacier qui 
s’en fait exprès, afin de pouvoir respirer plus 
à l’aise. 

La science passe tout cela au tamis , en ôle ' 
la vie , explique , c’est vrai , naturellement 
toute chose , mais le charme s’anéantit dans 
l’explication. La version populaire est plus 
riche et plus animée. On serait porté à vouloir 
oublier l’enseignement du savant, pour vivre 
un moment au milieu du monde poétique des 
légendes et des génies. Les bons génies ont 
disparu devant l’éclat des lumières ; il n’y a 
que le diable qui soit devenu journalier, pal- 
pable de chair et d’os. 

Pendant la saison qui, de tous côtés, amène 
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des visiteurs , l’hospice du Grimsel , situé au 
milieu d’un pays d’affreuse désolation, est 
un point de réunion d’une société très-variée 
et très-cosmopolite. 

Le hasard m’y procura un divertissement 
tout particulier. A peine le souper nous a-Mj] 
réunis près d’une table nombreusement en_ 
tourée, que plusieurs personnes firent une 
entrée théâtrale. Leur visage graissé de pom- 
made était à moitié recouvert d’un voile de 
gaze. Jetant sur nous autres un regard dédai- 
gneux, chacun d’eux se précipita sur un siège 
près de la cheminée , demandant impérieuse- 
ment du feu et des lumières. Le bruit que 
nous faisions en soupant, ne les empêcha pas 
d’être immédiatement absorbés à consigner 
des notes sur leurs livrets respectifs. Un peu 
plus tard , une table servie à part les réunit , 
de même que nous autres simples profanes , 
autour d un repas. Là, au milieu de copieuses 
rasades de vin de Champagne , au milieu des 
congratulations et des titres de savants qu’ils 
se distribuaient mutuellement , on put enfin 
découvrir que c’était une société de glaciero- 
fogues qui, depuis plusieurs jours, observaient 
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et mesuraient la marche et les phénomènes 
d’un glacier. Genève paraît avoir donné dans 
Voeil à Neuchâtel. C’est à cette dernière ville 
qu’appartenaient ces subtiliseurs de la science 
à l’infiniment petit homéopathique. Le glacier 
de l’Aar était le but de leurs savantes ex- 
cursions. 

Aussi , tout le monde appartenant à l’hos- 
pice , n’avait de pensée que pour ce bienheu- 
reux glacier. 

Sur une question que j’adressai au maître 
de l’établissement, concernant le magnifique 
glacier du Rhône, il me répondit dédaigneu- 
sement : « Celui-là ne m’intéresse pas, U 
peut faire ce qu’il veut. » > 

La raison de ce dédain, c’est que le visiteur 
de l’Aarhorn doit nécessairement prolonger 
de quelques jours son pied-à-terre à l’hospice. 
Mais l’ingratitude n’en est pas moins grande, 
car c’est celui du Rhône qui a mis ces parages 
à la mode et fait gagner l’aubergiste. 

L’aspect de ces régions si âpres , de ces gi- 
gantesques blocs de granit superposés les uns 
sur les autres et surplombant les sentiers; la 
vue de ces témoins grandioses et sauvages de 
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l’époque chaotique occasionne un frémisse- 
ment de terreur. La Nature dépose tous ses 
ornements, abandonne toute v^étation pour 
présenter à la fureur dès éléments sa crête 
terrible, hérissée de rocs et de granits , pour 
rencontrera nu, corps à corps, les régions 
des frimats. C’est une lutte éternelle et achar- 
née entre la création , la chaleur, la vie et le 
froid glacial du néant. La Nature combat le 
néant, le repousse, et abrite contre son souffle 
meurtrier le travail incessant de ses forces 
vitales. 

Contempler maintenant ces beautés terri- 
bles ou suaves, admirer ces sites, ces paysages 
sauvages ou gracieux , m’est une sensation 
nouvelle , réservée par le caprice du sort , au 
milieu d’une existence nomade depuis de si 
longues années. 

Autrefois mon attention était pour ainsi 
dire détournée de la Nature, pour l’observation 
et l’étude des hommes, des idées, des rouages 
politiques et sociaux dçs pays vers lesquels 
me lançait le courant de la vie. Dans ces 
temps-là les beautés de la création m’étaient 
voilées ou indifférentes. Je courais passer le 
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canal pour entendre par exemple 0*Connel 
parler à une réùnion d’une centaine de mille 
individus , mais je n’auràis pas fait dix pas 
pour voir une chute de torrent. 

Mais aussi j’ai ramassé alors des trésors de 

souvenirs pour animer les jours d’isolement. 

Je lés ai vivants dans ma mémoire, plusieurs 

de ces hommes célèbres et influents. J’en ai 

vu quelques-uns , dans ces mioments rapides 

comme l’éclair, où l’individu le plus boutonné, 

le plus circonspect , laisse pourtant monter à* 

• 

la surface quelques indices d’une pensée pro- 
fondément comprimée. Alors on acquiert la 
connaissance de l’homme, de même qu’un 
trait imperceptible fait souvent ou détruit la 
ressemblance d’un portrait. J’en ai rencontré 
plus d’un , endurci comme ces pics de granit 
contre les meilleures impressions du cœur. 
Chez d’autres, à de rares intervalles, on pou- 
vait encore distinguer quelques lueurs géné- 
reuses, comme le soleil couchant, voilé d’épais 
nuages, les perce d’un dernier rayon , pour- 
dire à la terre un dernier adieu. 

Tout n’est pas sombre pourtant dans les 
images de ces années , si loin, si loin de moi ! 
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Comme ces myotis qui , sur des touffes de 
mousse , parent les rochers les plus arides , 
sourient au voyageur dans ce pays de désola- 
tion : il me reste aussi de ce contact d’autre- 
fois avec la brillante société du monde , des 
impressions vives mais douces, des souvenan- 
ces de bienveillante amitié. 

Je voudrais pouvoir manier le pinceau et la 
palette , afin de reproduire , parmi toutes les 
fraîches couleurs des impressions d’alors , un 
des plus beaux tableaux qui , après un laps 
de quinze années , est encore là dans mon 
imagination aussi vif que s’il était d’hier. 

C’était un des samedis du célèbre Gérard . 
Tous les pays du monde semblaient y être à 
un rendez-vous. Santander, Cooper, à côté 
de de Humboldt, de Balzac. Soudain 
toutes les conversations s’arrêtent comme par 
enchantement. Môme la table du brelan à 
l’enjéu modique mais animé par la gaîté de 
la maîtresse de la maison , cessa ses rires 
joyeux et bruyants. 

Sur une ottomane écarlate , une jeune fille 
aux yeux d’azur, au regard limpide et ins- 
piré, blonde comme les madones de Raphaël , 
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dont la taille svelte et élégante ondoyait gra- 
cieusement dans les plis blancs et bleus d’une 
gaze légère , arrêta subitement tout ce bour- 
donnement confus. D’une voix timide, mais 
douce et mélodieuse, elle exhala en vers har- 
monieux les vierges épanouissements d’une 
àme impressionnée par les méditations poéti- 
ques de de Lamartine. 

C’était comme une apparition surterrestre 
et rien n’en saura effacer l’aimable et gra- 
cieux souvenir. 

M™® Delphine de Girardin compte aujour- 
d’hui, parmi les ornements de l’intelligence, 
et au nombre des femmes les plus distinguées 
de notre époque. 

En évoquant ainsi les temps écoulés , j’a- 
nime ce désert qui m’entoure. Et les temps de 

ma fidélité canine pour la princesse diB o , 

et ceux de l’intérêt bienveillant que voulait 
me montrer la vive et spirituelle duchesse 
d’Abrantès. Sa fin malheureuse est un stig- 
mate brûlant et indélébile pour cet homme 
froid comme ces glaciers qui m’environnent , 
homme d’un nom connu, qui, riche lui-même, 
abandonna dans le malheur celle dont autre- 
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fois ii recherchait et choyait l’utile amitié. 

Que de moments instructifs et agréables ne 
dois-je pas à M"*® la marquise de Jaucourt ! 
Comme M”® de la Châtre, elle fut un des or- 
nements de la société , et jeune elle assista 
aux dernières splendeurs de la cour de Louis 
XVI. Plus tard elle fut proscrite , exilée. Elle 
partageait entr 'autres l’exil de M“® de Staël. 

Liée pendant plus d’un demi-siècle avec le 
prince de Talleyrand , fréquentant la Malmai- 
son , alors que l’aigle impériale couvait dans 
les lauriers diU Consul , la marquise de Jau- 
court connaissait des détails curieux et incon- 
nus sur les hommes et les événements. Elle 
assistait aux premiers jours de cette époque 
commencée en 1787 , qui se déroule toujours, 
époque sur laquelle longtemps encore tout ne 
sera pas dit ni tout épuisé. 

M*"* la marquise de Jaucourt avait toute la 
conhance du prince de Talleyrand. Eille était 
initiée aux grands secrets que liait et déliait 
cet homme extraordinaire , faisant même 
quelquefois, comme en 1814, la correspon- 
dance politique du prince. 

Souvent de son poste éloigné le prince de 
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Talleyrand donnait , par la voie de M”® der 
Jaucourt , des avertissements et des indices 
aux ministres et aux hommes d’Etat de son 
intimité. Il confiait à cette dernière tout ce 
qu’il n’aimait ni ne voulait confier aux dépê- 
ches officielles. 

Chronique vivante de tant d’événements 
qui se passaient dans les régions élevées des 
differents pouvoirs , liée et entourée des plus 
hautes aristocraties de l’Europe , M*"® de Jau- 
court possédait un trésor inépuisable de faits 
et de souvenirs , intéressants au plus haut de- 
gré , comme l’est tout ce qui se rattache aux 
personnes avec lesquelles elle traversa et les 
tempêtes et les jours de calme. 

Grâces à M“® de Jaucourt , il me fut donné 
de connaître et d’apprécier l’illustre prince de 
Talleyrand. Sa grande vie politique appartient 
à l’histoire. La vie privée du prince était d’une 
parfaite amitié pour tous ceux qu’il en honora. 
Jamais le prince , pendant sa longue carrière, 
n’abandonna aucun de ceux auxquels une fois 
il avait tendu la main et dont il s’était chargé. 
Ces relations d’amitié étaient aussi vives , 
aussi exquises, après un demi-siècle de durée. 
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qu’aux premiers jours de leur éclosion. 

A cette époque-là me fut aussi révél^ une 
fatalité comme soudée à mon existence. Qui 
n’a pas tenté de soulever le voile épais de sa 
destinée? Qui n’a pas présenté les lignes de sa 
main et fait tirer les cartes à la chiroman- 
cienne impériale? Les prédictions de 

Lenormand se sont réalisées les unes 
après les autres, et je suis encore toujours là 
comme sous le poids d’un pénible cauchemar. 
Elle m’a prédit le revirement de mes vues po- 
litiques, alors que je me trouvais engagé plein 
d’engouement dans une pente toute opposée 
à celle d’aujourd’hui, a Tous vos liens de jeu- 
)> nesse seront rompus alors violemment , dit 
» la pythonesse; des inimitiés haineuses et 
» acharnées vous poursuivront. Une femme 
» très-rapprochée d’un trône par les liens de 
» l’amitié aura une influence fatale sur votre 
» destinée. C’est très au nord , dans une ville 
» dont le nom , d’après les signes cabalisti- 
» ques , commence par un P. , que vous pas- 
»^serez vos meilleures années. » Sur tous les 
points ses prédictions se sont montrées vraies. 

Comment alors nier une fatatité qui en- 
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traîne , qui tord Inexistence et Tèntoure d’une 
épaisse brouée , où l’espoir , ce baiser de l’a- 
venir , ne peut plus l’échaulFer , * comme le 
souffle tiède du sirocco n’arrive ni ne fond ja- 
mais ces aiguilles de glaces. 


Quand on a séjourné une couple de semai- 
nes sur des hauteurs de quatre à sept mille 
pieds /au milieu des rododendrons des Alpes 
et des mornes sapins , on aperçoit avec un 

indicible sentiment de bien-être , des collines 

✓ * 

en pleine culture ; on salue avec joie la riante 
verdure des feuilles , les roses des jardins. 

Malheureusement les roses qui entourent 
très-richement toutes les habitations , toutes 
les cabanes de la Suisse y sont plantées au 
milieu des potagers. L’économie rurale en fait 
arroser les plates-bandes d’un fluide très- 
propice à la végétation; mais adieu le parfum 
des roses!, on fuit aussi loin que possible le 
jardinet et les rosiers. 

Les beautés, de la. nature? se succèdent, se 
pressent variées , mouvantes à travers les 
montagnes et les descentes , comme dans un 
immense caléïdoscope dont la lisière se perd 
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dans les nues. Le fracas des avalanches rem- 
plit de temps en temps de tonnantes harmo- 
nies le silence de cette Théhaïde. 

Les habitants de ces montagnes ont cette 
rude cordialité qui charme dans le peuple. Si 
les passions politiques , comme des vents dé- 
sastreux , ont remué ces vallées , le voyageur 
est toujours un (Æjet de respectueuse défé- 
rence. 

Seulement la mendicité est à l’ordre du 
Jour dans l’Oberland plus que dans un autre 
canton de la Suisse. Ce n’est pas une mendi- 
cité qui naît delà misère, mais pour la plu- 
part c’est une habitude d’importuner le pas- 
sant. Aucun enfant, et souvent même des 
plus âgés , ne le rencontrent sans lui deman- 
der l’aumône. Tout au plus si quelquefois , 
d’une manière plus voilée on fait appel à la 
bonne volonté du voyageur en lui offrant 
quelque petit don , souvent une fleur qu’on 
cueille à ses pieds. C’est un bourdonnement 
continuel et importun , comme si on était as- 
sailli par des cousins. 

On est sûr de rencontrer presque à chaque 
détour de sentier, à chaque saillie de ro- 
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cher , près de chaque cascade , des filles du 
pays , en guise de nymphes du lieu , qui , 
raides , droites , d’un geste muet présentent 
d’une main deux ou trois fraises sur une 
feuille , de l’autre un caillou , un morceau de 
minéral, etc. 

En général il n’y a pas de pays où la cu- 
riosité du voyageur soit à ce point un objet 
d’exploitation comme en Suisse. Tout le 
monde , grand ou petit , s’empresse d’alléger 
la bourse du touriste. On ne saurait suffisam- 
ment admirer les soins ingénieux , les efforts 
d’imagination qu’on fait ici pour inventer un 
moyen honnête pour tirer à bout portant sur 
votre poche. 

La nature est taxée , évaluée : chaque site, 
chaque vue , chaque accident de terrain rap- 
porte des batz. 

Ainsi , à la chute du Rhin , à Schaffliouse, 
entre l’hôtel et la cataracte , éloignés l’un de 
’autre d’une demi-lieue, il n’y a rien moins 
que cinq affûts , où , sous différents prétextes, 
ces industriels se tapissent et guettent le vi- 
siteur. 

La promenade à travers l’Oberland bernois 


Digitized by Google 



LE GRIUSEL. 


263 


finit au pied de la magnifique vierge [Jung- 
frau) . Le nom de celle montagne, que les au- 
teurs des guides font provenir de ce qu’elle ne 
fut gravie que tout récemment ; ce nom lui 
vient , ainsi que me l’expliqua plus naturelle- 
ment un homme du pays , de deux mamelons 
saillants au-dessous de la pointe la plus éle- 
vée , dans lesquels l’imagination du peuple vil 
de la ressemblance avec le sein d’une fille. 


BERNE. 


Chef-lieu moral de la Suisse, comme le di- 
sent aujourd’hui les meneurs du parti re- 
muant , la ville de Berne , après avoir exercé 
pendant longtemps une influence marquée sur 
les destinées de la Confédération, s’est vu 
deux fois arracher le pouvoir. L’autorité est 
passée entre les mains du peuple et des dis- 
tricts du canton. > 

La vieille et respectable seigneurie bernoise 
n’a pas mérité son sort. C’est elle qui , pour 
ainsi dire, fonda le canton , la grandeur et la 
prépondérance dont jouissent aujourd’hui ses 
pupiles ingrats. Elle gouvernait et adminis- 
trait avec équité et modération les pays qui 
lui étaient soumis. 

Par une économie intelligente , la seigneu- 
rie agrandissait le trésor de l’Etat et ne cher- 
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chait pas , dans la possession du pouvoir , une 
source pour s’enrichir individuellement. 

Jamais aussi dans le passé , la seigneurie 
ne suscitait ni ne propageait chez les autres 
nations des principes subversifs. Protestante 
et répubhcaine bien avant Genève , Berne ne 
se posait pas vis-à-vis de Rome ni ne préconi- 
sait des changements. 

Tout cela ne put préserver d’une chûte l’a- 
ristocratie bernoise. Le principe républicain , 
remuant de sa nature , dépassa l’enceinte de 
la cité, et petit-à-petit se répandit dans les 
communes villageoises et les vallées, où la 
tradition est taxée maintenant de préjugé. Le 
peuple , au nom duquel la seigneurie gouver- 
nait autrefois , le peuple fut excité à prendre 
aussi une part active à la gestion des affaires. 
Peut-être aussi ne s’aperçut-elle pas assez à 
temps que tout marchait autour d’elle et la 
minait activement. Au lieu de se répandre 
dans le pays , de se rapprocher du peuple , au 
lieu de chei*cher , en place de l’ancien patro- 
nage , dont le prestige était entamé et détruit 
par les événements , à substituer et à renouer 
un lien nouveau entre elle et les populations, 

12 
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la noblesse ou le patricial, se concentra pres- 
qu’exclusivement dans la ville de Berne. Dans 
la nouvelle phase que lui créèrent l’acte de 
Médiation et l’année 1815 , elle croyait pou- 
voir régenter selon les mêmes idées qu’elle 
l’avait fait si glorieusement pendant les qua- 
tre siècles écoulés. 

La seigneurie croyait trop que son pouvoir, 
(^omme le pouvoir monarchique , avait sa 
source dans le droit divin. Elle oublia que ses 
racines étaient dans le sol mouvant du répu- 
blicanisme. 

Au choc d’un nouvel élément, l’aristocra- 
tie quitta ou céda sa place. Elle le fit, non par 
faiblesse , mais par un dépit d’ailleurs très- 
concevable. Elle s’élimina elle -même des 
chaises sénatoriales. Se raidissant aujourd’hui 
et se repliant sur elle-même , elle croit pou- 
\ oir attendre qu’un revirement dans les opi- 
nions lui ramène l’affection des habitants. 
Elle compte trop sur ce que l’esprit public , 
faisant une comparaison de ce qui se passe 
aujourd’hui avec les temps d’autrefois, cet 
esprit en s’éclairant la rappellera à lui de son 
propre mouvement. 
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La seigneurie compte trop sur les fautes 
probables üe ses adversaires, oubliant que 
l’habitude donne de la dextérité, que l’ornière 
s’établit avec le temps , et qu’enfin le peuple 
se range toujours du côté de ceux qui agis- 
sent, et oublie à son tour ceux qui se re- 
tirent. 

Combattre, et pis encore, attendre dans 
une position perdue est une faute ; il faut s’en 
créer ou en conquérir une nouvelle. 

Mais les partis, comme les peuples vaincus, 
prennent toujours des illusions pour de la réa- 
lité. Pour les uns comme pour les autres , la 
vérité n’est pas ce qui est , mais ce qui leur 
plaît le plus. Ils fuient l’idée positive, se dé- 
battent contre elle , caressent pour ainsi dire 
les rêves de leurs sentiments, ou de leurs 
opinions. 

Malheureusement les restaurations ne sont 
pas dans l’ordre providentiel qui régit le 
monde. L’Eternel , la Nature font sortir de 
leurs flancs des créations nouvelles , mais ne 
restaurent jamais. 

Les masses , si faciles à être leurrées , ne 
s’apercevront pas de longtemps, qu’en grand 
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OU en petit , les révolutions en Europe ont 
prouvé n’être que des déplacements. Quelques 
pauvres changent leurs haillons en broderies 
ou en drap plus fin ; des rèturiers qui se re- 
misent dans des. châteaux, des hommes de 
rien devenant orgueilleux ; voilà ce qu’on dit 
être fait au profit du peuple. 

Réduits aujourd’hui à une exisetnce en 
dehors des affaires gouvernementales , les 

i 

anciens Bernois n’oublient pas qu’ils ont été 
de hauts et puissants seigneurs. La fierté qui 
causa leur ruine se réfléchit dans leurs opi- 
nions , dans leur vie. De même, ils n’admet- 
tent pas qu’on puisse se mouvoir dans d’autres 
cercles que dans ceux de leurs usages , de 
leurs lois , de leurs coutumes , tous consacrés 
par la rouille vénérable des siècles. Mais cette 
fidélité même inspire du respect pour eux. Si 
celte manière de voir semble, au premier 
abord , les recouvrir d’une écorce de raideur, 
il y a toujours au-dessous de cette écorce de 
la chaleur d’âme , et de vrais sentiments 
d’honneur. 

En vaquant maintenant dans un espace res- 
treint à leurs petites affaires , les Bernois n^ 


DIgItized by Google 


BERNE. 


269 


sentent pas de loin le bourgeois important , 
comme les habitants de quelques autres villes 
de la Suisse. 

Ne cherchant pas généralement à s’enri- 
chir dans leur position actuelle par des spé- 
culations mercantiles ou financières , comme 
autrefois ils ne le cherchaient pas par le pou- 
voir , ils appliquent dans leur vie privée le 
même principe d’économie qu’ils appliquèrent 
jadis dans la gestion de l’Etat. Cette écono- 
mie est le seul moyen de conservation qui 
leur reste désormais. Si seulement cela ne les 
amenait pas avec le temps à juger de la valeur 
d’un homme par le chiffre dès économies qu’il 
fait sur ses revenus. Toujours est-il , qu’une 
grande loyauté règne dans leurs rapports ; et 
une fois la glace brisée on trouve dans les 
Bernois une véritable et intime cordialité. 

Il serait difficile de préciser si la seigneurie 
est aujourd’hui une ruine crouléeouun parti. 
Souvent le subit , l’imprévu des faits impose 
silence aux déductions du raisonnement. 
Comme parti, les seigneurs ne paraissent 
avoir ici ni organisation ni chefs , et partant 
ni direction ni discipline. Aussi laissent-ils 
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peut-être échapper des occasions, où, à l’aide 
d’une vigoureuse souplesse , il leur aurait été 
possible de ramener insensiblement à eux le 
courant de l’opinion populaire. 

La ville de Berne semble attristée elle- 
même de la décadence de ses habitants. Elle 
ressent l’absence du lustre que projetait sur 
elle autrefois cette hospitalité , anciennement 
si vantée. Sans être inanimée elle a l’air mo- 
rose. La ville semble ne plus oser faire montre 
de ses anciennes gloires. Elle cache même les 
portraits des anciens landammans de la répu- 
blique dans un cabinet d’histoire naturelle, 
pêle-mêle, avec l’aigle des Alpes , le chien du 
Saint-Bernard et les oursons de la ville. 

A Berne, comme à Lausanne, à Genève , à 
Zürich, à Vevey, les anciennes basibques sont 
transformées aujourd’hui en temples réfor- 
més. Leurs voûtes ne retentissent plus du 
bourdonnement mystérieux de la prière. Ce 
sont des squelettes dénudes dont l’âme s’est 
envolée. Ces bancs , ces banquettes dans tous 
les sens , dans toutes les directions , ce bloc 
de marbre en guise d’autel , ou de table , est 
d’un aspect mesquin et froid. L’ensemble a 
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l’air d’un foyer dont le feu éteint une fois , ne 
se rallume jamais. C’est une salle où l’on vient 
souvent, comme ailleurs, écouter et non prier. 
Aucun signe extérieur ne révèle la destination 
(lu lieu. On sent que l’élan d’exaltation y est 
à dessein (îomprimé. En s’élevant vers le 
Créateur, l’adoration doit pourtant remplir 
tout l’être, la raison, le cœur et l’imagi- 
nation. 

Dans une église, c’est le Dieu bon, aimant, 
'indulgent qui vous reçoit et vous écoute. 
Entré dans un temple , on est étreint désa- 
gréablement d’une impression de froideur, 
d’âpreté, de sévérité dure et compassée. La 
charité même semble devenir dans ce culte 
l’accomplissement d’un devoir prescrit par la 
lettre, et non un élan intime de l’âme. Tout 
y témoigne d’une méfiance des impressions 
extérieures. Les temples n’exercent aucune 
attraction comme le font les églises. Toujours 
fermés, les temples ne s’ouvrent qu’aux heu- 
res où l’on y va, pour ainsi dire , par devoir. 

Trouvant ouvertes les portes de l’ancienne 
cathédrale de Berne, j’y suis entré au grand 
déplaisir du bedeau , qui se voyait ainsi privé 
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de la rétribution qu’il aurait pu soutirer à ma 
curiosité de voyageur. Pour se venger, il me 
ferma au nez la porte de sortie , me forçant 
d’assister au prêche. Ce sermon ne me fit pas 
regretter la malice du concierge. Le prédica- 
teur développa avec beaucoup de talent les 
dangers et les tentations de la chair. Les 
ouailles étaient bien dignes de l’apprécier. Il 
y avait d’enfermés onze vieilles femmes et moi 
douzième. En écoutant le sermon , j’eus le 
temps d’admirer le goût avec lequel on avaif 
orné les voûtes et les corniches d’arabesque 
en encre grise et badigeonnées au pinceau du 
maçon. Ceci rehausse encore la beauté des vi- 
traux coloriés (comme le disait le bedeau), 
vestiges splendides des temps catholiques.» 
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La véridique Gazette d' Augsboxerg , cette 
vieille , mais vigilante M“® Pipelet de la 
Teutonie, a découvert, il y a quelque temps , 
par un de ses correspondants omniscients, que 
Hofwyl présentait et présente à toute heure la 
réalisation des rêves de Goethe dans le Tour 
de Mattre Gmllaume. D’après la Gazette , la 
réalisation était même antérieure au rêve. 
Moi qui n’ai vu se réaliser aucun de ceux de 
ma vie , je voulais du moins voir comment se 
réalisent ceux des autres. 

Ainsi, que d’attraits! voir les rêves de Goe- 
the, et, en même temps, un établissement 
très-fashionnable et qui jouissait du patronage 
des souverains et des princes. 

C’était l’époque des moissons. Me voilà donc 
à travers champs , à la recherche des élégants 
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moissonneurs , occupés des travaux champê- 
tres. J’ai vu partout des paysans brûlés par le 
soleil, ruisselants de sueur, très-ressemblants 
aux moissonneurs de tous les autrfô champs. 

A l’approche d’une maûson , qui forme 
comme une avant-garde à quelques cents pas 
en avant de l’établissement des élèves , j’ai vu 
sortir de cette maison cinq ou six femmes 
très-gentilles, qui, au reste, n’avaient pas 
l’air non plus d’être des moissonneuses. C’é- 
taient les dames épouses de Messieurs les maî- 
tres et professeurs. Enfin , dans les allées bien 
ombragées du parc quelques jeunes gens se 
promenaient , d’autres faisaient des croquis et 
des dessins dans leur album. 

L’établissement de Hofwyl est monté sur 
une assez vaste échelle. Les dispositions en 
sont faites avec une élégante intelligence. 
Comparant les lieux avec le programme des 
occupations et des études , et avec ce quelque 
chose insaississable qu’on prétend y être la 
pensée dirigeante , on ne saurait douter que le 
jeune homme qui sort d’ici n’ait d’assez bon- 
nes manières et ne sache un peu de tout. Il 
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pourra se présenter partout convenablement, 
même en face des réalités de la vie. 

Les deux fermes de l’établissement de Hof- 
wyl jouissent à juste titre du nom de fermes- 
modèles. Elles justifient pleinement la célé- 
brité de de Fellenberg , leur fondateur. La 
culture des vastes champs de leurs dépendan- 
ces est admirable. Ce qui l’est encore plus, 
c’est l’idée qu’ont eue les deux fils du fonda- 
teur défunt , d’assigner aux pauvres élèves et 
pupilles admis maintenant à Hofwyl un ter- 
rain que ceux-ci cultivent séparément. Les ré» 
coites de ce terrain appartiennent à ces pau- 
vres. L’administration de l’établissement les 
leur achète au comptant. De la sorte, le tra- 
vail comme l’enseignement reçu deviennent 
immédiatement productifs , et le pauvre y est 
doublement encouragé et protégé. 
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Que de grands événements , que de siècles 
couronnent ces cimes des Alpes! Que de peu- 
ples les traversèrent dans des temps reculés , 
et dont l’histoire à peine sait tenir compte ! 

De ces rochers roussis par la foudre, l’aigle 
romaine plana sur les nations, et du bras des 
Césars s’élança sur sa proie. De ces rochers , 
Charlemagne contempla son œuvre immense, 
ce monde nouveau sorti à sa voix puissante 
au midi des antiques ruines , au nord des fo- 
rêts primitives. 

Sur ces rochers le fils du Destin sentit peut- 
être les premiers jets de cette ambition , qui , 
éclatant plus tard, ébranla l’univers entier. 
Sa gloire et sa chûte planant au-dessus de la 
terre comme ces montagnes éternelles, do- 
mineront la durée des temps. 
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Le modeste hospice , la vie du dévouement 
sur ces lieux de tant de souvenirs. Partout où 
la société , quelle que soit son organisation , 
n’ose plus imposer à l’homme le dévouement, 
le sacrifice de sa vie devant des dangers réels, 
incessants , inévitables ; partout où cesse le 
pouvoir d’une loi écrite, mais où l’humanité 
appelle , c’est la religion catholique qui , en 
Occident comme en Orient , inspire à l’homme 
le courage de se dévouer là, où aussi bien la 
nature que la société n’ose plus tendre un bras 
secourable an prochain. 

C’est la religion qui créa ces divers établis- 
sements de charité. C’est elle qui suspendit 
au-dessus de ces gorges et des précipices ces 
hospices et ces moines , aux époques où l’art 
ne savait pas encore rendre les routes plus ac- 
cessibles et moins dangereuses. La vie de ces 
anachorètes se passe entre la prière et une 
lutte continuelle contre l’âpreté du climat et 
la fureur des avalanches, auxquelles ils arra- 
chent le malheureux voyageur. C’est là l’œu- 
vre d’une foi qu’aucun raisonnement n’affai- 
blit ni ne refroidit . C’est le sentiment et non 
le raisonnement qui fait agir ces hommes dé- 
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voués. Pour eux , là où le devoir cesse la cha- 
rité commence. 

Comme il est pâle à côté de ces hommes-là, 
remplis de charité ardente et inextinguible , 
le rigorisme protestant avec son libre examen 
froidement déclamatoire. 

Arrivé assez tard dans la soirée au pied de 
l’hospice , je fus reçu par un chien , de cette 
race admirable dont l’instinct seconde si mer- 
veilleusement l’homme dans son œuvre de 
charité. Le chien me précéda en tournant 
souvent la tête , comme pour m’engager à le 
suivre , et, au haut de l’escalier, il me remit 
entre les mains des hommes. 

Dans la salle du réfectoire , un religieux 
présidait à une table autour de laquelle plus 
de vingt voyageurs étaient réunis. C’est là le 
dernier vestige de l’hospitalité du moyen-âge, 
alors que la halle d’un seigneur , comme le 
réfectoire du monastère , offraient toujours la 
bien-venue et l’hospitalité au voyageur in- 
connu venant de loin, comme au pèlerin mal- 
heureux. 

Les religieux du S'-Bernard appartiennent 
à l’ordre des chanoines de S -Augustin. Leur 
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chapitre n’est pas une sinécure. Selon les ob- 
servations qu’ils ont faites , ce séjour devient 
mortel et sans remède pour tous ceux qui y 
restent plus de dix ans. L’ordre se recrute 
principalement parmi les Yalaisans et les Sa- 
voyards. 

Le nombre des voyageurs auxquels on 
donna ici l’hospitalité en 1844 se monte à 
dix-neuf mille. Les dépenses de l’établisse- 
ment dépassent tous les ans la somme de cinr 
quantc mille francs. Cette somme provient 
des fonds que possède l’hospice et de quêtes 
faites uniquement en Suisse, jamais à l’é- 
tranger. 

On n’y prend aucun paiement pour l’hospi- 
talité qu’on donne. U est même défendu aux 
garçons domestiques d’accepter la moindre 
bagatelle du voyageur. Le tronc des pauvres, 
placé dans l’élise , donne occasion au voya- 
geur de reconnaître, selon sa volonté, les 
soins qu’il a reçus. 


Parmi tous les montagnards des Alpes , le 
Valaisan quitte le plus difficilement ses vallées 
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étroites et malsaines et ses hauteurs escar- 
pées. Il est rare , presqu’inoui d’en voir émi- 
grer une famille , ou qu’un homme du peuple 
coure chercher fortune à l’étranger. 

La population de ce canton est peut-être la 
plus affable et la plus cordiale de toute la 
Suisse. Très-laborieuse, elle cultive bien, mais 
avec une peine inouie des hauteurs plus éle- 
vées qu’on n’en cultive dans les autres can- 
tons. 

Dans les gorges plus resserrées , le versant 
du midi est souvent couvert de vignes et de 
châtaigniers , quand à quelques pas vis-à-vis 
il y a à peine un maigre bouleau ou un sapin 
rabougri. 


Non loin de l’embouchure du Rhône s’éten- 
dent des deux côtés du lac Léman les lieux 
auxquels le nom d’Héloïse ou de Julie prêta 
autrefois un romanesque retentissement. Cla- 
rens, Châtelard, rochers de Meillerie, que 
d’imaginations, que de rêveries de nos mères, 
voire même encore des nôtres , n’avez-vous 
pas enflammées ! 

Mais aujourd’hui , quand le bateau , rempli 
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de curieux , glisse rapidement et envoie au 
loin des bouffées d’une noire fumée , à peine 
quelquefois une miss sentimentale se rappelle- 
t-elle le nom de Julie ou soupire après le bai- 
ser du bosquet et murmure respectueusement 
le nom de Rousseau. 

Le nombre des visiteurs du château de Chil- 
ien se réduit aussi de plus en plus. Byron 
même reposera bientôt comme repose Rous- 
seau , enseveli dans les rayons somptueux des 
bibliothèques. 

Autrefois du moins une génération vivait 
sur l’œuvre d’un auteur. Aujourd’hui on de- 
mande avec une faim léonine des impressions, 
des émotions , des sensations toujours nouvel- 
les. On oublie ces productions encore plus 
vite qu’on ne les dévore , et chaque année as- 
siste aux funérailles d’une gloire qui , la veille 
encore , se croyait immortelle. 
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Ce nom peut être donné à la plus grande 
partie des registres où les étrangers inscrivent 
leurs noms , à ceux surtout des lieux isolés , 
et non des grandes villes. 

A côté des noms appartenant à tous les 
pays , noms souvent célèbres, on trouve dans 
ces albums de spirituels dessins , des inscrip- 
tions dans toutes les langues , y compris l’hé- 
breu et l’arabe. Tout cela, dans un pêle-mêle 
très-divertissant. On y retrouve un reflet de 
l’esprit national des différents voyageurs. 

Les Allemands signent leurs noms le plus 
souvent au bas des odes d’une longueur inter- 
minable, odes adressées aux objets qui les 
entourent ou à ceux qu’ils ont rencontrés. Ou, 
ce sont de longues phrases parsemées d’inter- 
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jections, de signes d’ébahissement, phrases 
qui endorment immédiatement. 

Généralement les Allemands ne sont pas 
les rencontres les plus amusantes. Us sont 
bruyants sans verve et gais sans entrain. 

Si en feuilletant ces in-folios , un dessin ou 
une inscription égaient et font sourire , c’est à 
coup sûr un Français qui les a laissés là. On 
voit que le Français parcourt la Suisse pour 
s’amuser , et il voud/ait dire un mot pour rire 
à tout ce qui l’environne , môme à ces sauva- 
ges et austères rochers. 

Les Anglais sont les plus nombreux de tous 
les voyageurs. Ce n’est plus par nombre, 
mais par nuées qu’il faut les compter. L’An- 
glais , toujours préoccupé de son estomac , de 
sa digestion et de la dépense, remplit ces livres 
de louanges là où sa voracité s’est trouvée 
satisfaite à bon marché , ou bien ce sont des 
avis ou des dénonciations contre telle ou telle 
auberge où il s’est cru maltraité. 

La Suisse est la région vers laquelle se di- 
rige la grande migration des insulaires. C’est 
en vue des Anglais que sont aussi organisés 
en Suisse presque tous les hôtels. Comme le 
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chasseur attend avec impatience le passage 
des oiseaux pérégrins , de même en Suisse , 
une fois que les neiges commencent à dispa- 
raître , toutes les classes de la population ob- 
servent les quatre coins de l’horizon ainsi que 
les chemins et les passages par lesquels des 
voyageurs doivent arriver. 

Mais les cultivateurs , comme dans tout au- 
tre pays, y restent indifférents. 

Les pauvres veulent gagner leur journée , 
ramasser quelque chose pour l’hiver. Les ri- 
ches, les capitalistes, les propriétaires ou pos- 
sèdent des maisons à louer , ou sont intéres- 
sés dans toutes les entreprises faites pour 
exploiter l’étranger . 

L’exploitation de l’étranger est peut-être le 
profit le plus considérable que la Suisse retire 
de son industrie. 

Le chef d’une maison de banque des plus 
considérables de la Suisse m’a raconté que 
dans les derniers temps la somme importée 
par les étrangers se montait à IS millions de 
francs annuellement. Quelque exorbitant que 
paraisse ce chiffre au premier coup- d’oeil, 
celui qui me l’a donné était à même de le con- 
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naître , et n’avait aucune raison pour l’exagé- 
rer. Admettant, au reste, près de six mille 
voyageurs , en y comptant ceux bien nom- 
breux qui y séjournent pendant toute l’année, 
cela fait , l’un dans l’autre , 2500 francs par 
tête pour la saison. Enfin, pour des familles 
un peu nombreuses , les frais du voyage aug- 
mentent en proportion géométrique. Un bon 
tiers de la somme entière importée ainsi de- 
vient un profit net entre les mains des Suisses. 

Les Anglais contribuent principalement à 
faire ce versement considérable. Aussi ceux 
qui voyagent en Suisse y font plus les maîtres 
que dans leur propre pays. La plus grande 
partie , pauvres bères chez eux , ou dans le 
cas contraire , ouvriers ou épiciers enrichis , 
osent à peine s’approcher des régions de la 
haute société en Angleterre ; mais la Suisse 
les transforme en grands seigneurs. 

La Suisse n’est pas , au reste , le seul pays 
où se font ces transfigurations. Tous les hi- 
vers les petites capitales des petits souverains 
de l’Allemagne, quelquefois celles des rois 
voient arriver de ces mylords. Les rois , les 
reines , les princesses et les ducs ont pour eux 
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les plus gracieux sourires, sont heureux de 
pouvoir en remplir leurs salons. 

Le manque d’usage, souvent même la ru- 
desse de ces lions passent pour de rcxceniri- 
cité britannique, et, à la fin d’un hiver on 
découvre seulement que c’est à quelque fils 
de bottier ou de chapelier de Londres qu’on 
faisait royalement ou princièrement lès hon- 
neurs de chez soi. 

Si donc les fiers et aristocratiques cours et 
châteaux d’Allemagne font leurs raides révé- 
rences à ces échappés de la cité , il est tout à 
fait pardonnable aux républicains de la Suisse 
d’être en émoi , quand les signes du ciel et 
ceux des postes annoncent leur arrivée. 

L’Anglais est un cauchemar que rien ne 
sait faire fuir, qui entoure partout le pro- 
meneur. En Suisse on est la plupart du 
temps forcément réduit à l’exécrable vie des 
tables d’hôtes , et alors on est toujours en face 
de ces pseudo-gentlemen. On y évite le com- 
mis-voyageur, au besoin même les diplomates 
mal façonnés et mal-appris ; mais à table, sur 
les montagnes , dans les sentiers, dans les ba- 
teaux on ne saurait éviter ces pérégrinomanes 


LES ALBUMS. 


287 


éternels qui , par leur aspect, dérangent sou- 
vent le meilleur appétit que la fatigue et l’air 
des montagnes peuvent aiguiser. 

On peut rencontrer des Anglais admirant 
un beau site , une chùte d’eau , ayant devant 
eux une table copieusement servie , un album 
de voyageur à côté d’un plat de viande, la 
fourchette dans une main et un crayon dans 
l’autre. Un mélomane anglais donnait de son 
cor à piston partout où le fracas d’une chute 
d’eau dominait tout autre bruit. 11 choisissait 
toujours la place la plus rapprochée que possi- 
ble de la cascade ; c’était pour exercer ses 
poumons. 

, A Lucerne , deux Anglais entre deux âges , 
durant plus d’une quinzaine de jours , passè - 
rent régulièrement tous les jours le lac dans 
une barque; ils abordaient le rivage opposé, et 
là s’amusaient pendant une heure à jeter, sans 
désemparer, des cailloux dans le lac. 

Souvent aussi de grosses ménagères échap- 
pées à quelque couniry farm , ou presbytère , 
s’amusent durant le repas à vous corner aux 
oreilles l’anatomie culinaire la plus minu- 
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lieuse , la plus détaillée de chaque plat servi à 
table. C’est à donner un mal de cœur. 

Et à chaque auberge des toilettes préten- 
tieuses : des robes très-longues que ces my- 
ladys retroussent très-haut, des tailles mal 
prises ou mal portées, des visages pincés; 
voilà le coup-d’œil charmant que l’on est sûr 
de rencontrer partout. 

Les Allemandes ne le cèdent pas de beau- 
coup aux Anglaises en matière de goût. J’ai 
vu des Allemandes, après une fatiguante jour- 
née , paraître aux tables d’hôte couvertes de 
perles et de diamants , un grand bouquet â la 
main , et une coëffe de nuit ou de déshabillé 
sur la tête. La palme appartient pourtant tou- 
jours aux Anglaises. 

11 n’y a pas un pays au monde qui possède 
une telle bénédiction du ciel en vieilles filles 
qu’en possède la vieille Angleterre. Elles se 
répandent partout. Le continent en est ta- 
pissé, et la Suisse en est engorgée durant 
la belle saison, 

Déjeùnez , dînez , soupez , tournez la tête 
de tel côté que vous voudrez , vous ne les 
éviterez pas. Et quelles minauderies ! et quel- 
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les contorsions! La tête penchée de côté, cher- 
chant une expression ingénue pour leur re- 
gard , desserrant à peine les lèvres pour en 
faire sortir un son qui doit être du parler ou 
pour y faire entrer de petites bouchées ou des 
gorgées de vin à dose homéopathique. Celles- 
ci croient être encore du côté ascendant du 
méridien de la vie ; d’autres qui ne comptent 
plus avec les années , sont audacieuses , lo- 
quaces, voraces, tranchantes et sirotantes. 

Dans cette rencontre inévitable avec les 
Anglais, il faut s’imposer généralement le 
joug d’impolitesse, ou, au moins, se tenir ri- 
gidement à la dernière limite de bienséance 
uniquement afin de ne pas se manquer à soi- 
même par une rudesse trop en dehors de ses 
propres habitudes. On ne peut même faire 
usage xle cette politesse si ordinaire , dont le 
comme il faut fait une loi, non-seulement vis- 
à-vis d’une dame, mais envers toute femme, 
même en bùre , même en haillons. Avec les 
Anglaises il faut faire une exception. 

Même règle à observer avec les gentlemen 
«lu’on rencontre, Jusqu’à ce que la maçonnerie 
<le présentation soit accomplie et jette de la 
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clarté sur les positions respectives. Les Anglais 
qui ^(ml fjuelque chose se roidissent, craignant 
avant tout l’importunité de leurs propres com- 
patriotes ; ceux qui ne sont rien du tout veu- 
lent paraître des seigneurs. Ce ne sont que 
des mal-appris dont le contact répugne par- 
tout, même dans le tohu-bohu d’un voyage en 
Suisse. 

Si un séjour prolongé de plusieurs jours 
dans une contrée vous ramène successive- 

f 

ment à la même place pendant le repas , le 
Français est toujours le meilleur voisin qu'on 
puisse avoir. 

Les Français , voyageurs en Suisse, sont 
ordinairement des hommes de lettres, des 
artistes , ou bien ils appartiennent par leur 
naissance à la bonne compagnie. Ainsi on est 
sûr de ne pas se compromettre en faisant une 
connaissance passagère mais presque toujours 
agréable avec eux. 

La bonne chance me donna à Thoun, pour 
voisin, un Parisien de bon aloi dans le vicomte 
4’ Am... y. Il devinait très-bien , d’après les 
physionomies , l’état et la position sociale des 
autres convives. Ainsi, parmi les Allemands, 
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fl savait distinguer un docteur d’un militaire, 
malgré que tous les deux fussent très-barbus. 
Il reconnut même dans un des Allemands à 
l’instant un major prussien, et ceci à ce que 
prétendait mon voisin, au son de voix, à l’in- 
tonation avec laquelle notre vis-à-vis deman- 
dait du ^Aampa^w’, et à la manière toute 
prussienne dont il le buvait. 
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Les agitations de la Suisse la mettent sur 
l'avant-scène des événements de l’Europe 
durant toute cette année de 184S. Le reten- 
tissement de ces brouilleries domestiques a 
effarouché peut-être la nuée ordinaire des 
étrangers. Une telle crainte , si elle a existé , 
n’était nullement fondée. 

Quelles que soient les haines violentes qui ' 
divisent aujourd’hui les cantons , le prome- 
neur, le voyageur ne court aucun risque ; et 
les vagues agitées confusément ne sauraient 
l'atteindre en aucune manière. 

L’hospitalité n’a reçu aucune atteinte. Le 
peuple de tous les cantons vient au-devant 
(le l’étranger avec une cordiale prévenance. 
On n’ira pas s’enquérir de l’opinion des voya- 
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geurs, mais tout au plus de la quantité de batz 
qu’ils pourront laisser. 

Henri IV, je crois, l’a dit : « point d’argent, 
point de Suisses. » Depuis lors, ce dicton royal 
a gagné plutôt que perdu en justesse. Sous ce 
rapport il y a une union parfaite parmi tous 
les habitants. 

L’artisan , l’ouvrier fait peut-être tant soit 
peu exception à cette règle-là, parmi tous 
ceux avec lesquels le voyageur se trouve né- 
cessairement en contact. 

L’artisan, l’ouvrier ne le rançonne pas 
comme tout le reste. Moins même que quel- 
ques banquiers * , avides comme les autres , 
à la curée que leur offre un visiteur dans leur 
pays : mais, pour être juste il faut redire que , 
si en Suisse les étrangers paient cher de leur 
bourse, on n’y moleste personne. 

Là Unissent aussi tous les rapports entre 
l’étranger et les indigènes. Toutefois l’ébran- 
lement sous le coup duquel se trouve actuel- 
lement le pays , est assez fort pour éveiller 


* Il y a des exceptions Irès-lionorables, par exemple, 
la maison G.... n , à Vevey. 
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l’attention de l’observateur, sous le rapport 
politique. 

La démocratie la plus absolue gagne rapi- 
dement du terrain dans tous les cantons. Celle 
des cantons primitifs est fondée sur leur his- 
toire respective ; celle des autres cantons est 
le résultat ou le fruit des élucubrations poli- 
tiques de notre ère. 

La facilité avec laquelle on peut fausser et 
dénaturer partout les sentiments des popula- 
tions, est dès longtemps connue. Aujourd’hui 
la question est de savoir si l’exaltation forcée, 
à laquelle les chefs ont su amener les popu- 
lations des divers cantons , acquerra de la 
consistance dans des questions en dehors des 
tendances naturelles et des besoins réels de 
ces mêmes populations. 

En jetant au milieu de ce peuple les ques- 
tions si brûlantes des droits , on a relâché les 
liens des lois , peut-être même affaibli les no- 
tions des devoirs. La dissolution générale , 
produite ainsi, est profonde. Le respect pour 
les anciennes lois et coutumes est presque 
anéanti. Les chefs même deviennent succes- 
sivement impuissants pour diriger ceux qu’ils 
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ont mis en train. Les masses s’habituent si vite 
aux désordres démocratiques. Comme le dit 
Tacite : Diutius durant exempîa quant mores. 

Mais aussi la Suisse politique , comme la 
Suisse pittoresque ne vit pas dans les villes ; 
presque dans tous les cantons elle est dans 
les communes , dans les villages , dans les 
chalets. La Suisse est , après tout , l’œuvre 
des pâtres et non de la cité. Ce principe de 
vitalité primitive fait toujours battre ses pul- 
sations. Il se révèle toujours et agit d’après 
diverses nuances ; mais c’est lui qui constitue 
ou refond les gouvernements. Là où les villes 
et les chefs-lieux sont en discordance avec les 
campagnes, ce sont ces dernières qui l’empor- 
tent. Ainsi, par exemple, Berne, Lausanne, 
villes conservatrices, reçoivent des lois popu- 
laires ; Fribourg, Lucerne ne peuvent imposer 
leurs volontés radicales aux campagnes qui 
n’en veulent pas. 

Les campagnes, les communes des cantons 
les plus agités, voir par exemple, celles du 
canton de Berne , réclament impérieusement 
des réformes intérieures. Ces réformes doivent 
s’étendre sur la jurisprudence , l’administra- 
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lion et l’assiette des impôts. La politique gé- 
nérale ou extérieure ne les préoccupe pas 
foncièrement. 

Mais comment satisfaire cette soif des ré- 
formes ? comment coordonner ces besoins , 
ces intérêts agités et continuellement re- 
naissants ? 

La centralisation absolue , l’absorbtion des 
souverainetés cantonales, rêve ambitieux et 
effréné des uns , apparaît aux autres comme 
une panacée universelle pour les prétendus 
maux actuels. 

Les ambitieux rêvent pour la Siûsse des 
destinées inconnues. Peut-être rêvent-ils à 
lui donner un poids marquant dans la balance 
européenne, peut-être à la transformer en un 
foyer, à la flamme duquel d’autres pays allu- 
meront avec le ten^ les flambleaux des ré- 
formes sociales. 

Mais la Suisse appartient-elle à ces Etats 
qui donnent l’impulsion , dirigent la marche , 
ou pèsent dans les événements? Pour de tels 
Etats seulement l’unité est une question ab- 
solue. 

Un tout autre principe , une exception à la 
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règle d’unité présida à la naissance d’une 
Suisse politique , à son introduction parmi la 
famille des Etats de l’Europe. 

Si la Suisse brisait l’anneau qui la rattache 
à la chaîne des temps , un éboulement épou- 
vantable, une dissolution politique pourrait 
aussi bien en être la suite. 

On respecte la Suisse ; non tant en raison 
de sa pondérance , qu’à cause du vieux 
prestige qui l’entoure , vieux , mais beau mo- 
nument du passé , que les siècles ont habitué 
à respecter. La tradition politique ou diploma- 
tique consacre la conservation de la républi- 
que fédérative. Une violence exercée contre 
elle sans provocation, serait envisagée par 
les souverains de l’Europe comme une profa- 
nation. 

Il n’en serait pas pourtant ainsi, si la Suisse 
devenant ambitieuse d’influence extérieure , 
sortait de ses antiques et naturelles conditions 
d’existence. 

Certes il y a quelques intérêts à l’intérieur 
de la Suisse qui souffrent tant soit peu de cette 
subdivision de souveraineté. Mais une solu- 
tion pourrait leur être donnée successivement 
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tout en restant dans les limites actuelles d’or- 
ganisme gouvernemental. Le vouloir briser 
violemment serait peut-être causer par les 
éclats qui en résulteraient, des blessures mor- 
telles à la Confédération. 

Cette mosaïque de peuplades , de langues , 

d’usages, de coutumes, de traditions, d intérêts 

si en dehors d’une règle générale , ne pourra 
presque jamais être soumise à l’œuvre de la 
centralisation. 

Ce n’est pas là une race puissante qui ait 
besoin de cette unité pour donner la solution 
d’un problème historique que lui réserve ou 
assigne la Providence. Où est donc ici cette 
nécessité fataliste qui ferait présager un avenir 
grand et puissant après un enfantement dou- 
loureux , terrible comme le serait un travail 
violent de centralisation . L’homogénéité de la 
Suisse n’est pas autrement possible que par 
la Confédération. 

Il n’y a pas dan» toutes les parties de cette 
république d’éléments d’un vaste développe- 
ment industriel et commercial. Il n’y a pas 
non plus de ces lueurs éclatantes qui projette- 
raient au loin sur les autres peuples une lu- 
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mière de civilisation, et qui, pour cela, récla- 
meraient une forte densité à l’intérieur. 

La Suisse n’a jamais ressenti la pression de 
cette force expansive qui pousse en avant sans 
répit les autres nations. 

Les partisans exaltés de l’unité en Suisse 
sont des théoréticiens , qui croient pouvoir 
étayer sur une nouvelle Helvétie la fortune 
de leurs théories, ou donner à leurs noms une 
célébrité historique. Mais la masse du peuple, 
si son instinct, son bon sens lui est laissé , ne 
comprend pas les théoréticiens. Qu’on dé- 
pouille seulement la question d’unité des lan- 
ges dont elle est maintenant entortillée ; qu’elle 
soit présentée au peuple dans toute sa nudité, 
elle n’aura pas son assentiment. 

Les cantons les plus populeux se flatteraient 
de dominer alors la Suisse entière , et c’est là 
un leurre qui se présente à leurs habitants. 

Les vieux Suisses des cantons primitifs *, 


* M** Thiprs apparemenl sur la foi des journaux , traite 
(le (xnrompves les populations des cantons primitifs. On 

voit avec pelac un historien ailleurs si élevé dans ses 
jugements , trancher de la sorte contrairement à toute 
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chez lesquels toutes les anciennes traditions 
sont encore pleines de vigueur, et où les ins- 
titutions se lient intimement à la croyance ne 
permettront jamais que la souveraineté leur 
soit ravie. 

A l’heure qu’il est , une attaque contre leur 
souveraineté y exciterait une exaspération 
bien autrement terrible que ne l’était celle 
dont cette année fut témoin. 

Quelle que soit l’infériorité numérique de 
ces populations de la Suisse primitive, l’agres- 
sion , si les populations de quelques cantons 
puissants cédaient à de pareilles suggestions, 
l’agression serait repoussée d’une manière 
bien autrement sanglante. Les cinq cantons 
sarniens forment un noyau compact et puis- 
sant , bien à même de défendre leur sol. 

L'exaltation religieuse , celle des convic- 


vérilé. — En même temps M'' Tbiers range le ge’néral La 
Harpe permis les oligarques. Ce dernier étant un des fau- 
teurs de la révolution vaudoise, usait do tous les moyens 
pour faire une opposition au parti de Berne ou de l’an- 
cienne Suisse. L’influence qu’exerçait La Harpe sur 
l’empereur Alexandre, lui servit en iStb à opposer la 
volonté impériale aux idées de rcslauralion. 
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lions , la discipline et le respect pour les chefs 
donneraient une force qui pourrait lutter avec 
toutes les chances de succès contre l’indis- 
cipline tumultueuse des agresseurs. 

La question religieuse surgirait immédiate- 
ment en face de celle de la centralisation. La 
plus grande partie des populations catholi- 
ques , quoique moins nombreuses que les pro- 
testantes, compenseraient ce désavantage par 
la discipline morale et militaire. 

Toutes ces populations seraient comman- 
dées par d’anciens militaires , connaissant 
aussi bien le métier que l’art , tandis qu’un 
très-petit nombre de tels hommes se trouve- 
raient dans le camp opposé. 

Enfin , la question de la centralisation ren- 
contrerait une forte opposition chez tous les 
cantons éloignés du centre, chez ceux-là même 
qui , par un entrainement momentané ont 
uni leur vote à celui des persécuteurs des 
couvents ou des Jésuites. Glàris , Tessin , St- 
Gall , les Grisons , ayant tout à perdre dans la 
centralisation , se réuniraient aux cantons de 
la résistance. 

Donc , tout essai tenté pour l’établissement. 
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de l’unité aurait pour résultat immédiat une 
guerre violente , implacable comme le sont 
toujours les guerres domestiques. Les annales 
de la Suisse ne sauraient en montrer une pa- 
reille , même dans le passé le plus agité. 

La ruine qui s’en suivrait ne serait de 
longtemps compensée par les avantages très- 
peu probables de la centralisation. 

La combustion pourrait facilement attirer 
une agression extérieure. Quelles que pussent 
être les raisons qui éveilleraient les voisins , 
quelle que fût l’issue d’une agression , ce sont 
toujours les villes, les villages , les vallées de 
la Suisse qui seraient ravagées , même alors 
qu’elle parviendrait à repousser l’invasion. 

Les pertes pour la Suisse, même victorieuse, 
seraient plus ruineuses que celles essuyées 
par l’ennemi. 

La Suisse est-elle en position de faire , au- 
delà de ses frontières, une guerre de représail- 
les , pour obtenir des dédommagements et des 
indemnités? 

Les publicistes et les nouveaux hommes 
politiques de la Suisse prêtent en grande par- 
tie facilement l’oreille , ils prennent pour mo- 
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dèles les raisonnements des docteurs alle- 
mands, tous gens , comme on sait , tr^pro- 
fonds, très-versés, et surtout très-pratiques 
dans les questions de ce genre. 

Le thème habituel de ces politiques est la 
rivalité ancienne des grands Etats qui avoi- 
sinent la Suisse. On se dit aussi que les Etats 
plus éloignés ne consentiraient jamais à un 
enclavement de ce poste si formidable , par la 
France, l’Allemàgne ou TAutriche. Dans cette 
rivalité on croit voir une égide à tout événe- 
ment. 

Si les troubles intérieurs de la Suisse ac- 
quéraient, par malheur, assez d’intensité pour 
menaçer la paix et j’ordre existant que veu- 
lent conserver les gouvernements des autres 
Etats , ces gouvernements s’entendraient 
promptement entr’eux. Les exemples d’une 
telle entente ne manquent pas. 

Sans rien préjuger sur l’intégrité, ni à l’é- 
gard de l’indépendance de la Suisse , une oc- 
cupation , suite d’un consentement mutuel , 
prouverait à quel point les calculs , basés sur 
la rivalité , seraient erronés. 

f 

Si , enfin , une nouvelle Helvétie trouvait , 
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par miracle , de nouveaux alliés , ceux-ci fe- 
raient de la Suisse le théâtre de la guerre, ou 
se feraient bien chèrement payer leur alliance. 

La prospérité dont jouit aujourd’hui la 
Suisse est le fruit d’un travail pénible , de l’é- 
conomie, de la modération , de la frugalité 
même. Cette prospérité, qu’une guerre ferait 
si facilement disparaître, de longues, bien 
longues années suffiraient à peine pour la faire 
revivre au milieu de ces populations, dont le 
passé , comme le présent , excite chez tous ses 
visiteurs un si puissant et si vif intérêt. 
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Au défaut de toute occupation marquée 
distinctement et suivie, il est permis de se créer 
une occupation du jour au jour pareille à ma 
vie vagabonde. Gomme, après tout, le bon- 
heur consiste dans la plus grande dépense 
possible d’activité , il faut remplir son temps 
d’une manière quelconque. Le besoin d’occu- 
pation qui a donné naissance à ces pages peut 
bien être une activité oiseuse ; mais cela vaut 
mieux en définitive, que l’oisiveté absolue. 
D’ailleurs cette gymnastique intellectuelle fait 
passer des heures qui , autrement , seraient 
bien insupportables. 

Des études ou un travail suivi me sont im- 
possibles. C’est tantôt le salut poliment impé- 
rieux des polices monarchiques qui les inter- 
rompt ; tantôt le bourdonnement révolution- 
naire qui me menace et me distrait. 

La publicité n’est pas le but exclusif de 


l’impression de cet écrit. Je me sers de la 
presse comme d’un moyen rapide et commode 
pour communiquer avec mes amis. Eparpillés 
çà et là, ils s’intéressent plus ou moins à mon 
existence, à mes occupations, âmes idées. 
C’est à eux surtout que ces pages sont adres- 
sées. 


FIN. 
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